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T O U R  D U  MO N D E .

LE TTR E  Q U A T O R ZIE M E .

j i  la Baye de tous les Saints, le 24. 
Novembre l'Ji’]»

A datte de cette Lettre 
vous fera coniiüîcre,Mon- 
iîeur  ̂ que je m’approche 

de votre monde, ôc que j’ai enfin 
T  orne III*  A
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achevé , après bien des travaux, 
le tour de l ’un 6c de l’autre He- 
niifphere. Je me perfuade quefi 
j ’avois fait ce beau Voyage, il y a 
6o.ans, on ra’auroit fait l’hon. 
neur de parler de moi dans les 
Gazettes , ou dans le Mercure 
Galant : quefçai.je?On m’auroit 
peut-ecre annoncé à laFoire faine 
Germain comme un animal rare, 
venu des Pays lointains : mais par 
malheur tout le monde fe mêle 
aujourd huy défaire le Tour du 
M onde, 6c comme dit Horace.*

Necquicquam Deus abfcidic 
Prudens Occano diiTociabili 
Terras, fi tamen impiaî 

Non tangenda rates traniîliunt vada.

Exeufez ce petit m otd’érudi. 
tion, ileft peut-être mal placé, 
mâis je ne l ’effacerai pas.

Je vais maintenant vous faire 
part de nos avantures maritimes, 
6c des dangers que nous avons

* Ode III. Liber
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courus depuis dix mois. Nous 
partîmes du Porc d’Emoüy le ii . 
Février de cette année, 6c nous 
faillîmes à faire naufrage avant 
même cjue d’être hors du Porc j 
notre VaiiTeauayant couche ru
dement fur une roche qui eil a la 
pointe de P Bfi de l’iile de Colom- 
Idu, où le courant de la Riviere
nous entraînamalgré nous.Notre
deiTein, 6c la véritable manœuvre 
étoit de ranger Plile d’Emoüy 
plutôt que les Côtes de Colom- 
fou , mais le VaiiTeau étoit fiem- 
barraiî'é 6c fi mal lefté que tout 
l ’arc devine inutile. Ilfurvint un 
moment apres une bourafquc qui
coucha le Navire fur le côté i il
faillit amener les voiles 6c jetter 
l ’ancre au milieu de la Baye, en
viron à deux lieues de la Ville.

Les Marchandifes n’étoient 
point un left fuffifanc, 6c il écoic 
impoiTible que le VaiiTeau put te
nir la Mer en cet état : on remé-

A ij
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dia promptement à cetinconvé4 
nient, en faifant un nouvel arri-| 
mage , de en mettant les CaiiTest ' 
les plus pefantes deiidus les plusi 
legeres, ce que la prëcipitationi 
de notre départ nous avoit fait 
omettre. On leila leVaiiTeaude 
gros fable au defFaut des pierres 
qu on ne pût trouver dans cette ■ 
Baye, 6c pour empêcher que ce 
fable ne fe répandît dans le fond ' 
de cale , 6c n’endommageât les 
pompes ; on le renferma dans des | 
lacs d’ofier j précaution qu’on 
doit toujours avoir quand on ell 
contraint par la neceilîté de le 
charger de ce mauvais left.

Nous reliâmes cinq jours dans 
cette Baye. Les Chinois venoienc 
pendant la nuit nous offrir diffe
rentes Marchandiies à un prix 
fort modique, mais il n’étoit plus 
tem s, 6c nous n’avions plus d’ar
gent.

f  Qiiclqucs particuliers néanmoins achète«.
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Le ij:  nous mîmes à la voile à 
a faveur d’un vent de Nordefi, 6c 
ions fîmes route au Sude(i pour 
îviter une roche qui eil au mi- 
ieu de la Baye.La Mer étoir fort 

. igitée-, nos miieres recommen- 
“l:erenc, 6c contre ma coutume je 
V ends que mon coeur ëtoit foible, 

(e fixai le point de mon départ 
lux Tiles qui forment l’entrée de 
a Baye d’Emoüy, lefquellesfont 

dtuées à 14. degrez 30. minutes 
ie latitude Septentrionale , 6c à

Îb3- degrez de longitude.
Toute cette Côte me parut 

aabicée 6c très-pc^T^^  ̂ > 
geai par le nombre des gros 

'̂ »Bourgs 6: des Villages que j’ap- 
perçus. La M er, qui eft fort poif- 

‘ fonneufe le long de cette plage, 
ctoic couverte deBatceaux dePe- 

 ̂ cheurs, qui tendoient leurs filets
I
i i'cnt quelques petits Lingots d’or ;  le profit cil 
‘:ertain fur cette forte de March?ndife , 5c il y? 

i.Htoiî|ôurs 50. ou 60. pour cent ce benefice.
A
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jufqu’a fix lieües loin de terre.

Le 19. les vents furent fort va
riables depuis le Sudefi jufqu*au 
T ôrdefi.'^ ôus obfcrvâmes la lati
tude de 21. degrez 14. minutes. '

L e io . le ventceiTa. Nousfon- 
dames à la vue de terre brai- 
fes de profondeur. A midy le vent 
fe leva du côté de !*£/ , &: un' 
brouillard épais nous ayant d é -. 
robe la vue de plufieurs liles que 
nous voulions reconnoitre pour 
reglernotre route, nous ne pû
mes découvrir Tl île Montanao , 
qui eft à l ’entrée de la Riviere de 
Canton. Toute cette Côte eft fi- 
tuée Nordefl cinq degrez 2\Tord̂ dC 
Sudeueficmq degrez Sud. La va- 
riation de l’aiguille eft dans ces 
parages de 2. degrez 30. minutes 
vers le Nordoueft.

Le 22. nous obfervâmes la lati
tude qui étoit de 20. degrez 48. 
minutes , & la longitude fut de 
128. degrez 20. minutes. Nous
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ipper(^ûmes alors une Ifle fore 
grande au N° ~ N. environ à dix 
lieües de diftance -, on la chercha 
i^ainemenc fur les Cartes , elle 
nous parut pourtant aiTez grande 
pour mériter d’y être.

Lei3.l’air fe couvrit de nuagp, 
Se nous perdîmes la terre devûe. 
On fonda à 70.75. 6e 60. braiTes. 
On fît route vers le foir a Oue  ̂
5W(?»f/,pour reconnoitre l’iile 
d’Aynam, dont la vue eftnecef- 
fairépour s’aiTurer dupaiTageen- 
trç le Paracel 6e la Côte de la Co  ̂
chinchine. Le Paracel eft un 
banc de rochers qui s’étend fore 
loin, 6e dont l’approche eft très, 
dangereufe.
* Le 24. nous apper^ûmes au 

point du jour l’Iile d’Aynam , à 
5. lieües de diftance : cette Ifleeft 
fort haute 6e bordée de plufieurs 
autres petites Ifles,aufquelles les 
Qeographes, ni les Voyageurs

A iiij
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n ont point encore donné dc 
noin. ♦

Le 26. nous nous trouvarnes en
foncez dans line efpece de Gol- 
phe j & la terre parut de tous co
tez. On fonda à 50. braiîes, à 5. 
Jieües environ de diftance. Nous 
vîmes un nombre prefqu’infini de 
Barques ôc de Vaiifeaux Cochin- 
cbinois J dont plufieurs s’appro
chèrent de nous à la portée d’un 
fufilj mais aucun n’ofa nous abor
der , quelques lignes que nous 
leur fîilions. Il nousauroitétë ai- 
fé d armer notre Chaloupe ôc 
d üllerfçavoir ce qu’ilsvouloient, 
mais cela auroit retardé notre 
route , &. le vent nous écoit li fa
vorable , que nous voulûmes en 
profiter. La fabrique de ces Vaif- 
ieaux me parut femblable à celle 
des VailTeaux Chinois, mais les
* J ai vu une belle Relation de cette Ifle écrite 

parM.Cardin,qui y a fait un long re;our.Com-
il adeflcin de la donner au Public, c'efta- 

loû Livre que je vous renvoyé.

I ‘V
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Cochinchinois avoient le teinc 
plus bafanné , 6c croient, à mon 
avis, plus laids c]ue les Chinois : 
auiTi ce climat eft - il beaucoup 
plus chaud que celui de la Chine. 
Nous vîmes plufieurs ierpens 6c 
des Couleuvres fort groiTes que 
les Rivieres de la Cochinchine 
avoient fans doute entraînées 
dans la Mer. Je ne iî ai comment 
ces animaux peuvent vivre dans 
l ’eau falëe : il eft vrai qu ils ont 
peu de mouvement, 6c nos Mate
lots en ayant pris quelques-uns, 
a peine pouvoient-ils ramper fur 
leT illac j cependant ils font vi- 
vans, 6c il y a beaucoup d’appa
rence qu’ils vivent long - tems 
dans la Mer. Ce qui me furprend 
encore efl; que les poiiTons, donc 
ces Mers abondent, ne les man
gent point.

Toutes les Ifles qu’on trouve 
le long de cette Cote font beau* 
coup plus Yoiiines de la teire

A v
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I r

qu’elles ne font marquées fur les 
Cartes , les courans , juiqu’â 
riile  d’Aynam , ne portent point 
au Sud avec tant de rapidité que 
leslnftruélions le marquent: mais 
comme les courans font plus ou 
moins forts , félon la qualité du 
vent, il ne faut pas s’en tenir aux 
Inrtrudions.

Le 28 . au matin les fentimens 
de nos Pilotes furent fort parta
gez à la vue de deux liles que 
nous ne pouvions trouver fur nos 
Cartes. Les uns difoient que ces 
Ifles étoient celles d^PuloCan^ 
ton * 3 les autres foûtenoient le 
contraire, parce qu’elles étoient 
trop près de la terre, 6c que les 
Cartes les marquent beaucoup 
plus éloignées.J’ai remarqué que 
ceux d’entre les Pilotes qui ont 
les meilleurs poumons 6c qui ju
rent le mieux, remportent tou
jours le prix de l’éloquence, 6c

* PWff , en langue M alays, yeut dire Ifle.
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entraînent les autres à leur opi
nion. C eft une efpece d’art ora
toire , une douce perfuafion qui 
n’eil propre qu’aux gens de ce 
niétier. Pendant cette difpute, 
nous apperçtmes un VaiiTeau en
tre la terre ôc nous. Le bruit avoic 
couru avant notre départ de la 
Chine qu’ilyavoit unForbandans 
ces M ers, & comme ce VaiiTeau 
pouvoir être celui que nous de
vions craindre, on Te prépara au 
combat. Nous tirâmes un coup 
de Canon en arborant notre Pa
villon , 6c nous nous approchâ
mes aiTez près du prctenduPirate 
pour reconnoître que la fabrique 
de ce Navire étoit Portugaife. 
Cependant comme il n’arboroit 
point de Pavillon , ôcquilconti- 
nuoit tranquillement fa route  ̂
nous étions prêts à l’attaquer 8c a 
faire feu fur lui , lorfqu’enfin il 
amena une partie de ies voiles 6c 
arbora un Pavillon Portugais.

A vj
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Nous envoyâmes un Officier à 
bord qui rapporta que ceVaiiTeau 
venoit de Macab , ^  qu*iIalloic 
dans le Golphe de Siam. Le Ca
pitaine qui ëtoit Portugais,&; par 
confequent Pilote ëeexperimen- 
te dans ces Mers,aiîura que leslf-
les que nous voyions étoient cel
les de Pulo Canton, Il fit pluiîeurs 
correclions fur nos Cartes qui 
nous furent fort utiles dans la 
fuite , furtout pour l ’entrée du 
détroit de Banc a.

Le Portugais s’offrit de nous 
lervir de guide pendant quel ques 
jours , & nous dit qu’il y avoit en
tre ces Ifles Si la terre ferme un 
paiîage facile, qui abregeoitle 
chemin. Mais après quelques dé. 
liberations nous aimâmes mieux 
aller moins vite Sc avec plus de 
surete. Le Vaiiieau Portu< âis 
étant petit ôc conilruit à plates 
varangues, pouvoir paffer aifé- 
nient par un Canal peu profond 5
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mais il n’en étoit pas ainfi du nô
tre qui tiroir feize pieds d’eau. 
Nous remerciâmés le Capitaine 
Portugais, &:comme nous nous 
étions trop engagez dans le GoU 
phe, nous louvoyâmes en faifanc 
route au SSE pour doubler le 
Cap le plus oriental des lilcs de 
JPuU Canton.

Le 4. de Mars à trois heures 
après midy nous nous trouvâmes 
Qntv^PuloCcJirA^ tQïïQ^PtiloCeJtr 
de mer. La fonde etoit de dix 
bra0es Nous eûmes alors une aU 
larme qui dura peu , mais qui fut 
chaude. Les Matelots qui étoient 
en fentinelle s’écrièrent tout d’un 
coup qu’ils voyoient â une diftan- 
ce peu confiderable un écueil fur 
lequel le VaiiTeau alloit fe brifer. 
Je dormois alors , parce que les 
dau2;ers qui font fi frequens dans 
ces parages ne me permettoient 
guerespendant la nuicunfommeil 
tranquille. Un cri terrible d’^r-
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nve tout me reveilla en furfauc. 
Le tumulte , la confuiîon , la 
crainte de la mort que je vis 
peinte fur le vifage de tout le 
monde m’épouvanterent de telle 
iorce, que je fus long - tems fans 
pouvoir rappeller mes efprits. 
Cependant le danger étoit ima. 
ginaire, & il eut etc prefqu’im. 
poiîîble de l’éviter s’il avoit été 
réel j car il n’eft pasaifé défai
re tout d’un coup changer de 
route à un VaiiTeau, à caufe de 
la détermination violente de fon 
mouvement. Loin de reprocher 
aux Matelots leur terreur pani-’ 
que, on les exhorta à renouveller 
leur attention , & à donner avis 
des moindres apparences de dan
ger qu’ils connoîtroient, aux rif- 
ques d’avoir de fauiTes ailarmes.

On ne peut naviger avec trop 
de prudence dans ces Mers j les 
écueils y font infinis, & elles fe« 
roient impraticables 11 la fonde
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rie iervoic de guide. Nous fîmes 
route à Ojo pour chercher une 
profondeur plus confiderable , 6c 
nous trouvâmes en effet 13.6c 20. 
brades un quart d’heure après.

Le 5. nous gouvernâmes au S. 
SE., 6c les Pilotes crurent qu’en 
tenant cette route,nous pouvions 
aifëment pafîèr au large de Pulo 
Condor. Vers la moitié de la nuit 
il ie leva un vent frais,6c nous na- 
vigicns avec une entière fecurité, 
croyant être à plus de 30. lieues à 
V/'// de Pu/o Condor. Je dis â un 
Officier avec qui je me Prome- 
nois alors fur leChâteau dePom- 
pe , qu’il me fembloit voir un 
VaiiTeau à la voile , autant que 
Pobfcuritë pouvoit me le per
mettre. Ayant jettë la vue du cô 
té que je lui marquois, au lieu de 
me répondre, il cria d’une voix 
forte, qu’il falloit arriver, 6c que 
nous étions perdus. Jamais dan
ger ne fut plus évident , ni plus
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prochain • car fi le Vaififeauavoic 
fait encore une demie lieüe, nous 
periiîions ians reiTource. Malgré 
les tenebres, nous vîmes la terre 
de routes parts. On jetta l’ancre 
avec bien de la peine, parce que 
n’ayant point prévu cet accidenti 
les manœuvres fe trouvoient em- 
barraÎTées.Le jour qui parut trois 
heures après nous montra Pulo 
C/?W<?r,deforteque nous pouvions 
dillinèlernent remarquer Ton ri-- 
vflge , 6c la Mer qui fie brifoit 
contre les écueils dont il eft bor
dé.

Il y eut alors de grands raifon  ̂
nemens parmi nos Pilotes , qui 
attribuèrent tous, félon leur cou« 
tume, une erreur fi confiderable 
aux coLirans. Pour moi qui ne fuis 
qu’un Apprentif Pilote, quoiqu’à 
mon entêtement je puiilè quel, 
quefois pafierpour maître , jere  ̂
jettai cette erreur en partie fur 
les courans , en partie fiir les
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Géographes  ̂ qui mettent Tulo 
Condor beaucoup plus à VOuejl 
qu’il n*eft en effet. Les obferva
rions que nous fîmes jufbfienc 
cette opinion. La variation étoic 
de cinq degrez vers le 'Noràotiefi, 
la latitude de huit degrez dix 
minutes, à huit lieues de diftan- 
c e , & la longitude de 121. degrez 
58. minutes.

Pulo Condor eil une Iîle fort 
haute , qui paroît aride du coté 
àQ\'Oueji , mais qui eil couverte 
d’arbre du côté du N ord , où les 
Anglois ont une Faclorie pour le 
commerce de Siam 6c de la Co- 
chinchine. Il y a auffi plufieurs 
autres petites Ifles dont elle eil 
environnéej 6c cequej’avoispris 
la nuit pour un VaiiTeau à la voile 
croit un rocher haut 6c droit qui 
ie termine en pirarnide. Au reile 
nous navigions fort cavalière
ment, pour ne pas dire en étour
dis , 6c je crois que dans des Mers
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comme celles-là , où les vents &  
les courans font variables , la 
prudence demande qu’on paiTe 
la nuit à l’ancre plutôt que de le 
rifquer àalier pendant l’obicuri- 
te brifer Ton VaiiTeau iur quelque 
écueil. Le proverbe qui ditqii’// 
vuut Tnieux uTfiver une heuye trop 
tard qu'un quart d'heure trop tbt, Te 
doit entendre à la lettre fur la 
IVler.

Le huitième les courans porter 
rent tantôt au Sud , tantôt à 
1 Ouejî, nous prolongeâmes la 
terre de Malaya. Nous vîmes Pu  ̂
lo Capas, auN'ord duquel il y a 
une Roche qui reiTemble à un 
Vaiiîeau a la voile, loriqu’on en 
eft à cinq lieues de diilance. Ces 
liles font lîtuées plus au Sud que 
l̂ es Cartes ne le marquent. La 
londe fut de 3y. brades , à trois 
lieues dQ Pulo Capas  ̂ & depuis le 
cinq de ce mois jufqu’au neuf 
nous fîmes route au So - S.

4
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Le 9. la chaleur commenta à 

fe faire fentir -, nous étions à la 
latitude de trois degrez 15. minu
tes, &: à 111. degrez 54. minutes 
de longitude. Nous approchions 
de la Ligne Equinodialcjla pluie 
nous incommodoit beaucoup , 
parce que les nuages obfcurcif- 
foient l ’air, &: nousempêchoienc 
de reconnoitre pluiieurs liles 
dont la vûeétoit neceilaire pour 
s’aiTurer de l’entrée du détroit de 
JBanca.

Le dixiéme nous fîmes route 
au SSE  à la vue de la terre de 
laya. On fonda à 45. braiTes, &  
nous apper^ûmes une Ifle qui 
caufa encore de grandes difputes 
parmi nous. Il y a des Pilotes qui 
font quelquefois il opiniâtres, ou 
il fcrupuleux, que femblables aux 
Médecins, ils veulent que tout 
fe faÎTe felon les regies de l’art. 
Ceux.lâ ne vouloient point que 
cette lile fut P hIo Timon , parce
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(]u’elle nous paroiiloit beaucoup 
plus au Sud qu’elle ne l’eft fur les 
Cartes. Neanmoins ceux qui par 
1 expérience que nous avions dé
jà faire , avoient remarqué que 
toutes ces Ifles étoient mal fi- 
tuées fur les Cartes, furent d’un 
avis contraire j de ce qui acheva 
de faire connoître <̂ ue c’étoit-li 
Pülo Pimon , fut la connoiiîance 
que nous eûmes une heure après 
de deux autres liles, dont l ’une 
s‘appelle/>»/ /̂>/^».& l’autre 
Idau. Les cotirans portèrent tout 
le jour vers le Sud avec beaucoup 
de rapidité.

Le II. il ie leva un vent frais qui 
tempera la chaleur de la Ligne 
Equinodiale.

Le II.  nous nous approchâmes 
de la terre â la fonde de 18.&19. 
braiTes, & nous vîmes plufieurs 
liles qui font iituées â l’embou. 
chure du détroit de MaLaca. La 
pointe du Sud de l’Iile de Lingam
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feftoic à Oueli Sudoueji à lieues 
de diftance.Toutes ces Ifles for
ment une perfpedive charmante, 
elles font couvertes d’arbres qui 
font toujours verds t cependant 
j en crois le fejour incommode hc 
mal fain à caufe de la chaleur ex- 
celTive de ce Climat. Ce même 
jour nous crûmes , felon notre 
eilime êc felon nos obfervations, 
être fous la Ligne Equinodiale, à 
i2 i. degrez lo. minutes de lon
gitude. Nous éprouvâmes trois 
Saifons dans un mois. Je vous ai 
déjà dit, Moniieur, qu’en par
tant de la Chine le froid fe faifoit 
vivement fentir : vers les 14.de. 
grez de latitude Septentriona
le , c’eû-à dire , 15. jours après 
notre départ , nous eûmes le 
Printems, & à l a  fin du mois un 
Eté brûlant, Ôcune chaleur pref- 
qu’infuportable.

Le 23. la pluye ê d ’orage raf- 
fraichirent l ’air. Je ne f âi corn.
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ment on ofe ie guider fur les vues 
ou perfpecHves d’une terre qu*on 
defline fur mer. Nous avions des 
plans levez par de très-habiles 
gens, neanmoins les terres 6c 
les montagnes ne paroiiîoient 
point à nos yeux telles qu’i's les 
a voient deiîinées.Pour moi je fuis 
perfuadé que fi deux Ingenieurs 
lèvent dans deux VailTeaux diffe- 
rens le Plan d’une même terre, 
ce pian ou cette peripedive fera 
differente,G ladiffance des deux 
VailTeaux eil feulement d’une de
mie lieue : enforte que pour fe 
fervir utilement de tous les pians 
qu’on porte ordinairement lur la 
mer, il faudroic que le Vailfeau 
où l’on eft fe trouva jullemenc 
au même point,&: pour ainG dire, 
au même Zenith où étoitle Vaif- 
feau fur lequel les plans ont été 
levez, ce qui eft moralement im- 
poG'ible. je  crois auGî que depuis 
la Chine jufqu’au détroit de la

I
i
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fonde, la fonde 6cla ladtude fonc 
les meilleurs guides, car il faut 
peu fe fier aux courans qui fonc 
variables, félon les Saifons, de qui 
ne portent pas toujours au rumb 
de vent iuppofe avec la même 
force.

Vers le foir il fe leva un vent 
fort, mais laMerrefta tranquil
le, & ne fut preique point agitée. 
Nous vîmes fept 1 îles peu dilfan. 
tes les unes des autres. La fonde 
fut depuis 13. jufqu’à 15. brafles. 
Le vent ceila pendant la nuit.

Le î^. nous reconnûmes d’un 
côté la haute montagne de Ma- 
tiopin̂  qui efi: dans l’ifle de Banca  ̂
&  de l’autre côté l’Iile de Sumâ  
ira  ̂dont le terrain me parut peu 
élevé,6c couvert d’arbres jufques 
fur le rivage.

Nous gouvernâmes au S. ~ SE. 
ayant toûjours la fonde à la main 
ôefaifant petites voiles.

Le détroit àQBanca^Çiîoxmi

; (f.
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par les liles de Banca ^  de Suma- 
tra. On trouve à I’encrce du Ca
nal 8. brades de profondeur. 
Nous pailames à 4. lieues de di. 
ftancede la Montagne nommée 
Manopin, faifant route au S.-^SO. 
Vers les 7. heures du foir on jetta 
l ’ancre à 7.braiTes Je profondeur, 

le fonds étoit de vafe mêlée de 
coquillages. La Montagne de 
Manopin nous reiloit au S. SE. bC 
a 5. lieues de diitance. Il faut en 
entrant dans ce détroit éviter 
également l’approche de l’ide 
àQ Banca  ̂ ôc celle de l’Ifle 
tra , bL prendre le Canal dans une 
diilance égale de ces deux Ifles. 
La fonde regie enfuite la route, 
bL fert de guide pour fe maintenir 
dans le Canal. Nous remarquâ
mes que les courans portoienc 
vers le Sud avec rapidité.

Le 15.au matin on leva l ’ancre, 
bc l’on dirigea la route au SSO. 
jufqu’â la fonde de 14. braiîcs.

On

C-

I r-

0
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On gouverna enfuite au Sud & au 
S^SO. Lorfque nous eûmes la 
Montagne de Manopin à y 

.1 nous fîmes route au SE. Plu- 
!| fieurs Brigantins Malays fui- 

voient la même route , ôc nous 
li entouroient de tous cotez. Nous 
. nous difposâmes à la deiFenfe en 
"cas que ces peuples, qui ne vivent 

que de brigandage , ôc qui ont 
ibuvent furpris lés VaiiTeaux 
Hollandois, s’avifaiTent de nous 
attaquer. Nous rangions la terre 
de Sumatra à deux lieues environ 
dediftance, ôcnous réglions en- 

ii] tierement notre route fur la fon
de. A trois heures après midy un 
grain aiTez violent nous obligea 
de jecter l’ancre. Tous les Bru 
gantins Malays firent la même 
chofe, 6c fe rangèrent autour de 
notre VaiiTeau -, cette manœuvre 
redoubla notre attention. Les 
courans portèrent pendant toute 
cette nuit vers l*£/j? Sudefi,

Tome I I I .  B
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L ’Iile deSumairapsLroit de ce côiid 

té couverte d’arbres jurqnes fur 
le rivage, &arrofée de Rivieres 
qui rejettent dans ce détroit. La 
plus grande eft celle dtPalimbam  ̂
dont les eaux font très-bourbeu- . 
ies , même après qu’elles font : 
confondues avec la mer. Le ter- . 
rain de cette lile m̂ a paru fort (. 
bas  ̂ &  je n’y apper( û̂s aucunes | 
montagnes. Gn en voit'aucon- ' 
traire pluiîeurs dans Tlile de 
-5^«r^,lefquelles font fort hautes, 
ic couvertes d’arbres.

Aurefte nous nous éloignions 
avec foin de cette derniere lile , 
parce que le détroit eil: de ce cô
té-là rempli de bancs de fable 6c 
d*autres écueils très-dangereux.

Le i6. nous mîmes à la voile au 
lever du Soleil , 6c après avoir 
fait cent routes differentes, tou
jours guidez par la fonde, nous 
trouvâmes tout à coup 4. braffes 
de profondeur, fans f^avoir dé-
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formais où étoic le Canal dont 
nous nous étions ecartez fans 
nous en appercevoir. Irréfolus- 
fur le parti que nous avions à 
prendre , nous jettâmes l’ancre, 
& une heure après, tandis qu’on 
confultoit fur le péril prefent, 011 
s’apperqut que le fond étoit enco
re diminué d’une demie braiTc, 
en forte qu’il ne s’en falloit pas un 

i pied que le VaiiTeau ne fut 
échoué. La peur fe mit de la par
tie , èc augmenta le danger j les 
Matelots n’ccoutoient plus les 
ordres de leurs Officiers, chacun' 
commandoit, perfonne n’obéif- 
foit.Enfin la neceffité nous rendit 
injuftes, nous empêcha même 
de faire des reflexions fur le péril 
où nous allions nous expofer. 
Nous tirâmes un coup de Canon 
à boulet fur un Brigantin Malays 
qui pail’oit alors entre la terre de 
Sumatra êc notre VaiiTeau. Les 
Malays amenèrent auffi tôt leurs

Bij
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voiles, 6c nous nous embarquâ
mes cinq ou fix dans la Chaloupe 
avec des armes, fans f^avoir en- 
core précifement ce que nous aU 
lions faire , ni quel écoic notre 
deiTein.Pourmoi je crois en vérité 
que je n’entrai dans la Chaloupe 
quepouiTé par un premier mou
vement dont je ne fus pas le maî
tre. Si tôt que nous eûmes laiiTé 
le VaiiTeau , le Capitaine nous 
cria avec le Porte-voix de faire 
tous nos efforts pour amener un 
Pilote, de gré ou de force. Nous 
abordâmes ce Brigantin , où il ne 
parut d’abord que 7. ou 8. hom
mes qui achevoient de charger 
quelques petits Canons de bron
ze. Le Chef de ces Indiens nous 
ayant demandé par lignes ce que 
nous voulions, nous lui répondî
mes dans le même langage, que 
nous fouhaitions avoir un Pilote 
pour nous conduire dans leCanal 
du D etroit, 6c que nous ne vou>'

■/
a
J
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lions leur faire aucun tort. Alors 
une vieille femme que je visàiTife 
dans un coin m’ayant dit quel
ques mots en jargon Portugais, 
il lui dit quels étoient nos befoins 
ôc nos intentions, mais elle ne les 
eut pas plutôt connus,qu’elle fei
gnit de ne me pas entendte.

Cependant nous avions pofté 
deux de nos gens à la poupe , 6c 
deux à la proue, avec ordre de 
faire feu fur les Malays en cas 
qu’ils nous attaquaiTent avec 
trop d’avantage. Ceux qui e- 
toient à la proue nous avertirent 
que le Brigantin étoit emporté 
par le courant, & que les Malays 
n’avoient point jette l’ancre. 
Heureufement ils n’avoient pas 
eu la malice de couper leurs Ca- 
blés, car s’ils l’avoient fait, nous 
étions perdus fans reiTource , 
comme vous l’allez voir. Nos 
gens jetteront donc l ’ancre, & ar
rêtèrent ainiî ce Bâtiment qui

B iij
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s’etoit déjà fort éloignédu nôtre, 
mêmehorsde la portée duCanon. 
Nous fîmes enfuite embarquer 
par force la vieille femme, le Ca
pitaine qui fe difoit ion fils , fa 
femme , & deux Malays Mate
lots, otages que nous crûmes ne- 
cefifaires à notre feureré. Comme 
nous jettions ces gens aiiez rude- 
rnent dans notre Chaloupe , ils 
jetterent quelques cris, & auiîi- 
tôtplufieurs Malays fortirentdu 
fond de cale avec un vifage mé
content 6c un air fi irrité , que 
nous eûmes peur qu’ils n’euiTent 
formé quelque deiTein contre 
nous. Nous iett«ames cous comme 
unanimement un regard crifte iur 
notre VaiiTeau , 6c nous vîmes 
avec douleur qu’il étoic impoiîi- 
blc q u*il nous fecourut. Cepen
dant il n’y avoir pas à balancer, 
6ç il falloir foûtenir la gageure. 
Qcioiqu’en entrant dans le Bri- 
gancin nous n’y euiTions vû que

l'i
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0' feptou. huit homi'nes, iis etoienc 
5, néanmoins plus de foixante qui 
jft.fortoienc du fond de cale avec 
V précipitation , 6c nous avions lieu 
iij de craindre d’etre opprimez par 
î.i le nombre, il nous leur donnions 
e., le tems de s’aiTembler 6c dere- 

connoître leurs forces 6c notre 
FoibleiTe. Nous chargeâmes .ceux 

;;s'qui étoient montez les premiers.
; Ils tirèrent leurs poignards , 6C 
ii], parurent réfolus à fe deiFendre.. 
i. Nous fumes en même-temsatta.
J quez par derrière par d’autres 

Malays qui s’étoient cachez dans 
la chambre de Poupe. Aucuns 
des nôtres ne fit feu leur eux-.nous 

t nous contentâmes de les repouf
fer à coups de fabre , 6c de les 
contraindre , après une legere 
refiftance, à rentrer dans le fond 
de cale. Quelques - uns furent 

? bleiîèz , 6c les autres défarmez.
[ Nous ôtâmes de la chambre de 

,ji poupe toutes les armes qui y é-
B iii]
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toient en aiTez grand nombre, 6c 
dentils n*avoient pas eu le terns 
defe fervir, acauie de leur fur- 
prife. Nous fermâmes enfuiteles 
écoutilles afin d’éviter une nou
velle attaque. Leurs poignards , 
dont la lameeft faite en onde, 
ctoient longs de deux pieds , 6c 
j ’en crois la bleiTure mortelle. 
Les Indiens Orientaux fe fervent 
prefque tous de ce prignard, à 
qui ils donnent le nom de Cm.

Notre intention n’avoit point 
été de leur faire tant de mal,mais 
nous craignîmes, felon beaucoup 
d’apparence, qu’ils n’euiîént défi 
fein de nous en faire. Nous les 
ménageâmes autant qu’il nous 
fut poiîible, & cette petite avan. 
ture auroit été bien plus fanglan- 
te il nous nous étions fervis de 
nos armes â feu. Quoiqu’il en foit 
notre procédé fut violent, 6c ces 
Indiens qui n’entendoient point 
notre langue , ctoient difpenfez
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de juger favorablement de nos 
intentions , furtout voyant que 
nous abordions leur VaiiTeau à 
main armée. D ’un autre côté la 
conjondure ou nous nous trou, 
vions rendoit la violence necef» 
faire, ils nous auroient mafia.’ 
crez il nous nous étions amufcz a 
les convaincre par belles raiions 
de la droiture de notre intention.

Après cette expédition tout 
fut calme dans le Brigantin. 
Nous primes toutes les armes 
que nous y trouvâmes, & les iix 
petits Perriers de fonte qui é- 
toient chargez, ôc nous les em
barquâmes dans notreChaloupe, 
dans la crainte qu’ils ne s’en ièr- 
vifTent contre nous lorfque nous 
retournerions vers notre Vaif. 
feau. Le Capitaine du Brigantin , 
que nous emmenions , don
na fes ordres à fes Matelots, 
nous partîmes avec ce nouveau 
Cortege.

Bv
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Ces malheureux Malays pleu- 

roienc ameremenc. La vieille 
femme feule regardoic tout d’un 
çdl fee. Elle me die même d’un 
ton hardi dans fon jargon Portu
gais qu’elle ne craignoit rien , êc 
que il nous étionsChrëtiens,nous 
ne ferions pas aiTez injuiles pour 
lê  arracher du fein de leur Pa
trie, & pour les emmener efcla- 
ves. Je tâchai delaralEurer & de 
lui faire comprendre que loin de 
les traiter en efclaves, on les re- 
compenferoit de leurs peines, &  
qu’on leur reftitueroit tout ce qui 
avait été enlevé du Bri2:antin. 
Lui ayant enfuite demandé de 
quelPays elle étoit,ou elle alloit, 
elle me répondit qu’elle étoit de 
Camboa , Factorie Hollandoife , 
que fon fils avoit armé le Brigan. 
tin pour porter du riscâ B a ta v ia  , 
dans la grande Ja v a   ̂ êcque les 
Malays qui y étoient embarquez 
étoientpaiiagers, Scc.
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Le Capitaine Indien devenu 

Pilote malgré lui, s’étant mis en 
devoir de nous retirer du danger 
où nous étions, fit entendre qu’il 
falloir lever Tancre , ôc aller la 
mouiller à une portée de fufil 
plus loin, où nous trouverions fix 
braiTes de profondeur. On leva 
l’ancre, 6cnouspaiÎâmes la nuit 
dans l’endroit qu’il nous avoit 
indiqué , parce qu’il étoit trop 
tard pour oier faire route dans 
un détroit fi dangereux.

Pendant la nuit deux Pilotes 
s’embarquèrent dans la Chalou
pe pour fonder autour du Vaif- 
ieau , 6c jufqu’à une lieue plus 
avant dans le détroit, ne voulant 
pas nous fier aveuglement à no
tre Pilote étranger, qui par igno
rance , ou peut-être même par 
malice , pouvoit nous rejetter 
dans un nouveau péril.

Le 17. nous fûmes fort furpris 
de ne plus voir le Brigantin Ma-

B vj
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Jays qui s’ëtoit échappé à la fa
veur de la nuit. Le Capitaine In
dien pleura J s’arracha les che
veux, 6c nous reprocha la perte 
de fon VaiiTeau , prétendant que 
les pail'agers Malays avoient pro
fité de Ion abfcncc pour le lui en
lever. Il fit des plaintes ii tou  ̂
chantes qu’il nous donna de la 
compaiTion. Cependant de peur 
de charger notre confcience d’u
ne pareille injuftice, nous fîmes 
toutes fortes de raiionnemens 
pour nous perfuader à nous - mê
mes , auffi-bien qu’à ce pauvre 
Indien, que le Brigantin s’étoic 
retiré derrière quelque pointe de 
rifle Sumatra , dans la crainte 
d’une nouvelle attaquermais l’In-» 
dien ne fe pouvoir confoler , 6c 
fon inquiétude vraie ou fauiTe 
étoit peinte fur fon vifage.Il nous 
pria de le faire mettre à terre à la 
derniere pointe du Sud de l ’Ifle

 ̂'

Sumatrâ  6c comme nous n’avions
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pliisbefoin de Ton fecours , on ie 
diipoia à lui donner cette fatisfa- 
dion. L ’efperance de la liberté, 
(caril avoir toujours appréhen- 
dé d’être eiclave ) ôc les préiens 
que nous lui fîmes , femblerent 

ti lui avoir ôté une partie de la dou- 
Ij leur qu’il avoir témoigné peu- 

iJi danttout le jour. On lui donna 
' vingt pieces de iiuit, un fac de 
i bifcLiit, trois bouteilles de vin, 

deux flacons d’eau-de-vie , delà 
poudre 6c des balles, qu’il avoir 
demandé pour fe defiendre des 
bêtes fauves qui font fort com
munes fur le rivage de Sumatra, 
On lui reftitua fes Canons , ou 
Perriers de bronze, les Lances 6c 
trois fufils que nous avions enle
vez de la chambre de Poupe de 
fon VaiiTeau , & il s’embarqua 
avec fa troupe dans notre Canot.

Le defir de contempler de plus 
près l’ifle de Sumatra m’engagea 
à m’embarquer auiîi avec trois
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O fficiers qui iervoienc d’Eicorte 
a nos indiens. Nous nous armâ
mes chacun d’un fu/ii 6c d’un fa- 
bre , & nous mimes à la voile, 
faiianc route vers Sumatra  ̂ tan* 
dis que notre Vaiiîeau concinuoic 
la iîenne à petites voiles pour 
doubler la derniere pointe duSiid 
de cette Ifle, où finit le détroit 
de Bunca, Nous nous approchâ
mes de terre à une portée de fufil. 
Le rivage étoit bordé d’un grand 
banc de vaie, ou nous nous enga- 
geames , & d ou nous ne nous re
tirâmes qu’avec beaucoup de peiw 
ne. Il nous fut impoffible de tou
cher au rivage, èc nous côtoya.’ 
mes 1 lile dans l’eiperancc de 
trouver quelque lieu commode
pour faire débarquer nosindiens,
dont 1 impatience augmentoit â 
meiure que les moyens nous 
manquüient de leur procurer la 
liberté.

Lions avions déjà fait plus
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d’une lieue de long de ce rivage ,
lorique nous apper(^ûmes une pe
tite Pirogue qui navigeoit fur la 
vafe. L’Indien qui la conduifoit 
l ’abandonna ii-tot qu’il nous eut 
apperi^û. Nous nous approchâ
mes encore du rivage jufc]u a un 
pied de profondeur. Un de nos 
Indiens s’étant dépouillé, voulut 
eiTayer s’il pourroit gagner la ter
re en courant legerement fur la 
vafe, mais il ne fut pas plutôt en
tré dans l’eau qu’il enfonça juf- 
qu’au col -, on le retira , nous 
continuâmes notre route.

Le rivage éto-it plante d arbres, 
dont les racines étoient couver
tes de cette vafe qui bordoic tou
te la Côte. Nous vîmes pluileurs 
C h ats-T igres, des Hérons 
d’autres animaux qui nous firent 
connoître que la précaution que 
le Capitaine Indien avoiteu de 
demander de la poudre , n etoit 
pas mal fondée.
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EnfiD après avoir vogué plus 

de deux heures, nous touchions 
presque à la pointe du Sud de l’If- 
le lorfque notre VaiiTeau jetta 
l ’ancre , ôc nous fît un fignal, aiu 
quel nous ne comprîmes rien d’a 
bord , mais qui devint intelligi
ble un moment après. Nous dou
blions la pointe du Sud lorique 
noLisapperçûmes une petite Ga- 
liotte a rames qui navigeoit le 
long de la Cote,ôe qui venoità 
notre rencontre. Nous ne iça.

*̂̂ 1̂ parti prendre : nous 
n étions que flx hommes armez 
dans le Canot, le refhe des Mate
lots n’avoit que Tes rames pour 
toute  ̂ defFeniè. Cependant nous 
refolümes d’aborder cette Ga- 
liotte,voulant,à quelque prix que 
ce fu t , nous débaraiTer des Ma- 
lays qui commençoient a nous 
ctre incommodes. Nous avions 
l ’avantage du vent, 6c nous en 
profitâmes pour mettre laGaliot-
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te  entre la terre 6c nous.

Cependant l’allanne étoit dans 
notre VaiiTeau, où l’on crût que 
cette Gâliotte ne manqueroic 
pas de nous attaquer , lorique les 
Indiens ie feroient apper^iis de 
notre petit nombre. On arma la 
Chaloupe , où prefque tous les 
Officiers 6des PaiTagers s’embar  ̂
querent pour accourir a notre fe- 
cours. Ils avoient déjà fait la 
moitié du chemin lorfqiie nous 
abordâmes la Gâliotte. C etoit 
un Bâtiment ras 6c fans Canons. 
Irions y vîmes une vingtaine d In
diens â demi nuds , au milieu 
defquels il y avoitnne efpece de 
petit prince ou Gouverneur d’un 
Canton de Sumatra, Nous cou
châmes en joue ce grave perfon- 
nage à qui la peur fembla oter la 
raifon. Ses gens auffi épouvantez 
que lu i, re'fterent immobiles, 6c 
ie crurent perdus ou maiTacrez , 
tant notre abord avoit été bruf-
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^uc. Ilsavoient pourtant uni :  
grand nombre d’armes , des Cris i ; 
ou poignards iemblables à ceux I :
dont je vous ai déjà parié. Lan 
vieille femme qui écoic avec nous 
les raiTura 6c paria avec eux pen
dant quelque cems. Leur C h ef, 
apres cette converfation, porta 
les mains a fa tête 6c nous falua à 
la maniéré des Maures. Cette 
courtoiiie n’empêcha point que 
deux des nôtres ne fe tiniTent tou
jours dans une poilure capable 
de l’intimider. Il étoit revêtu 
d une longue robe de toiJlepein-, 
te, un grand chapeau tiilu de 
joncs couvroit fa tête, 6c la ga. 
rantiiToit des ardeurs du Soleil.
Ses doigts étoient chargez d’an
neaux 6c de petites Emeraudes.
La plupart de fes gens étoient 
nuds, à la referve de ce que les 
peuples les plus iauvages ont foin 
de tenir couvert.

Nos Indiens nous prièrent de
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leslaiiTer dafîs cette Galiotte , 
parce qu’en remontant le détroit 
ils erperoient retrouver plus faci
lement leur Brigantin. Nous 
accordâmes volontiers ce qu’ils 
demandoient : on leur donna les 
proviiions que nous avions em» 
barquées, leurs iix Perriers, &c. 
Mais parce que la rencontre de 
la Galiotte nous avoit obligez a 
charger leurs fufils, nous les dé
chargeâmes avant que de les ren
dre, de peur qu’ils ne s’en fervif- 
fent contre nous. Ceux qui ve- 
noient à notre fecours ayant en
tendu cette décharge, 6c croyant 
que nous étions aux mains avec 
ces nouveaux Indiens, firent plu- 
iieurs efforts pour fe joindre a 
nous • mais les vents 6c les cou- 
ransleur étant contraires, ils ne 
purent venir à bout de leur def- 
iein. Nous les tirâmes de peine en 
arrivant fur eux.

Cependant nous ignorons en-
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1*̂

fi ces malheureux Indîeni 
purent retrouver leur Vaiffeau j 
& je ne fçai fi la necelfité preffan- 
te & le danger où nous nous trou- 
vames pourra juiliiîer notre ac
tion, & fi nous ne iommes que la 
caufe innocence de la perte que le 
Capitaine Indien a pu faire dans 
cette occâiîon. Nous lui deman
dâmes en le quittant s’il efperoic 
retrouver fon Vaifleau, mais il 
ne répondit rien , & k  vieille 
femme, plus ienfible à l’ofFenfe 
qu’elle avoit reçue qu’à la ma. 
niere obligeante dont nous en 
avions Life dans la fuite avec elle, 
garda un profond iîlence , foie 
qu’en effet elle craignit la perte 
du Brigancin , foie que pour fe 
vanger de nous elle voulut feier- 
vir de nos propres remords 3 car 
elle avoit bien pu remarquer que 
nous étions mortifie de leur em* 
barras. Quoiqu’il en foie, notre 
Vaiffeau appareilla dès que nous 
frimes de retour.
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i] Je ne vous dirai rien, Moniîeur, 
ide Sumatrâ  elle cil aujour- 
1 d’hui trop connue par les Rela- 
p rions que les Hollandois en ont 
-.fait , ôc par le fameux Royaume 

d’Achem qui en eil la plus riche.
I f partie. On la met au nombre des 

plus grandes liles de l’Océan. 
3,J£lle forme trois détroits c-oniide- 
4 râbles  ̂ vers le Septentrion celui

Îde Mulaca , avec la terre de Ma» 
laya j à l’Orient, celui de Banca, 
avec l’Iile de Banca 3 au Midy , 
celui de la Sonde , avec l’iile de 
"Java,

Vers le foir nous jettames l’an
cre à 6. braiTes de profondeur, 
ayant l’Iile de Luciyara à YEjî  ̂
de JSfordouefl , à trois lieues de dU 
fiance.

Le 18. nous mîmes à la voile, &: 
à la pointe du jour on envoya la 
Chaloupe avec un Pilote pour 
fonder fur le banc de fable qui 
cntourre l’ifle de Luclyara. Ce
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banc fe trouva beaucoup plus|| 
loin de Sumatra , &: plus près dé j 
Jjucipara qu’il n’eft marqué fur p 
les Cartes : mais cette erreur n’effc 
pas un defFaut qu’on puiiTe re
procher aux Géographes , ôc il 
vaut mieux marquer le danger 
plus proche afin de reveiller la 
prudence des Pilotes. On trouva 
trois braiTes ôc demie de profon
deur fut les amoves de ce banc. 
Nous fuivions toujours notre 
Chaloupe qui naviguçit à un 
quart de lieue- devant nous , le 
Pilote marquant avec un Dra
peau le nombre des brades de 
profondeur qu’il trouvoit en fon-î 
dant.

Nous naviguâmes jufqu’â midi 
â la diftance d’une lieue de Sumâ  
ira. Nous 2;ouvernâmes enfuite 
au Sud , & au S “ SO. à la faveur 
d’un vent d’£/?. La Chaloupe rej 
vint à bord, &; le Pilote rapporta 
que dans toutes les iondes il n*a-
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y,voit pas trouvé moins de iix braf- 
:ifes d’eau à une lieue dediftance 
4ide Sumatra, ce qui doit engager 
4l ceux qui voudront entrer dans le 

détroit de Banca , ou en fortir 
2d par cet endroit, à ranger plutôt 

Sumatra que Lucipara, On obfer- 
va la latitude qui fut meridiona- 

\ le de trois degrez 24. minutes.
• Nousfaiiions route au SO - S. Ôc 

le Pilote ayant averti que le fond 
étoit diminué de deux braiTes , 
on gouverna au SSE. le fond 
ayant encore diminué , on mit le 
Cap au Nord^TsTord’Efi pour ne 
pas tomber fur un banc de fable , 
qui eft au large de l’Iile au s: 
grands Arbres , ainiî nommée à 
caufc de pluiîeurs Arbres très- 
hauts qu’on apperçoit de fort 
■ loin. Il eft certain que ce banc eft 
beaucoup plus au large de cette 
Ifle qu’il n’eil marqué fur lesCar- 
tes. Il faut même que les courans 
portent au Sud avec une rapidité
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étonnante j puifque, felon notre 
eftime, nous peniions n’avoir fait 
que 7. ou 8.lieues depuis Lucipara. 
jufqu’à riile aux yrandsArbres , 
cependant les Cartes marquent 
18, lieues de diflance. Un grain 
nous obligea de continuer la rou
te au Nord , à la fonde de 7. brafl 
fes.Üne heure après nous virâmes 
de bord, & fîmes route au S. E ôc 
puis au S.^SO. jufqu’à l’occur
rence de 8. braiTes. L ’air étoic 
chargé de nuages qui fembloienc 
menacer d’nn orage prochain.La 
nuits’avançoit, 6c l’obfcuritc ne 
permettant plus de faire route, 
nous jettâmes l’ancre pour atten, 
dre le jour.

Voilà un détail bien ennuyeux, 
Moniieur , 6c je ne f^ai comment 
je m’y fuis engagé , furtout en 
écrivant à une perfonne qui eft 
trop fage, 6c trop amie de fon re
pos pour naviguer jamais dans 
cesMersJ’auroisfupprimé toutes

les
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î les circonftances de ce Voyage, iî 
■ je n’avois fait reflexion que je ne 

fuis pas aflez malheureux pour 
être le feul curieux qui foie au 

'fmonde , &  que cette Relation 
■̂  pourra peut-être un jour fervira 
‘̂  quelqu’un de vos amis, qui aura 
‘i la curioflté de vouloir voir ces 
i  mêmes Mers dont je vous entre
vi tiens. Quant à moi je bénis le Sei.
•• gneur, en vous écrivant, de m’a- 

voir préfervé de tant de dangers ^
Et dont le fouvenir ne caufe qu’uii 
■i plaifir rempli d’amertume.
Eî, Le 19. nous levâmes l’ancre, 6C ■ 
i,f nous fîmes route â l’E. N. E. ou 

plutôt le calme nous empêcha de 
; tenir aucune route certaine.Nous 

!tit appercûmes un Vaifleau aflez 
ût près de nous qui étoit démâté de 

ion grand mâts. A neuf heures du 
ri; matin le vent fe leva du côté du 
M N ord , 6c nous gouvernâmes pen-̂  
asj,, dant tout le jour au S. S. O. & au 

SO. ;S. Dans le tems qu’on ob- 
ci Tome 111  ̂ C
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iervoit la latitude, lesSentinelIes 
virent une lile à 9. lieues de di- 
ftance, laquelle ne pouvoit être 
qu’une des deux liles qu’on ap
pelle les deux Sœurs , ou las Mer» 
manas, La latitude étoit de 5. de. 
grez 21. minutes. Dorénavant 
toutes les latitudes feront méri- 
dionales.

Vers le foir le vent ceiia entiè
rement: nous étions alors par le 
travers des deux liles las Herma. 
nas^^noiis en paiiames de iî près, 
à la faveur du Gourant, que nous 

‘cuflîons pu y jetter une pierre. Ce 
ne font, à proprement parler,que 
deux petits Rochers couverts 
d’arbres J il n*y a point d’écueils 
à craindre quand on paiTe entre 
ces liles & Sumatra  ̂mais il faut | 
éviter de paiÎer au large , c*eft-à- 
d ired l’£//, à caufe de pluiîeurs 
Vigies & autres Roches dangc- 
reufes qui font à fleur d’eau. Les 
courans portèrent toujours au
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Sud.Nous jetcâmcsl’ancre 
nuit, ôc nous n’aurions pas meme 
ofé faire voile fl long-tems Ci la 
Lune ne nous avoit été favora
ble. ,

Le 20. on leva l ’ancre au lever
du Soleil, &  on fit route au SO. 
&; au SSO. en confervant la fonde 
depuis 7. jufqu’à n. braiTes de 
profondeur.Nous vîmes bien-toc 
la terre de tous cotez^ c eil-a-dire 
toute la côte Orientale d e llile  
Sumatra à ilribord  ̂( pour me fer- 
vir des termes du métier ) plu- 
Îleurs liles à bâbord, ôc l lile de 
Ja v a  devant nous. Cette partie 
d e l’Iile Sumatra cCi fort monta- 
gneufe. Il y a une montagne ron
de dont le fommet fe termine en 
pyramide, laquelle dénote l’en
trée du détroit de la Sonde, N̂ ous 
obfervâmes que la diftance, de
puis les 1 îles las Hermanas jufqu’à 
ce détroit, n’efl: pas fi grande qiie
les Cartes la marquent. Nous vî-



yi V o y a g e  
i«esbien-tôc aiiiîî I’lile appellee 
par les Hollandais /a grande To^ 
que  ̂ parce qu’elle reiTemble à un 
bonec flamand, Certe Ifle ferc 
encore à reconnoitre l’entree dn 
détroit, Les vents écojent fi foi
bles ôc fi variables, qu’il n’y avoiç 
que les courans qui nous faifoienc 
avancer j mais dç peur qu’ils ne 
nous jettaflent fur/^ grande T o ,  
q u e mouillâmes aune demie 
Jieuedediftance de cette Ifle, à 
45* bralfes de profondeur. On 
envoya deux Pilotes pour fonder 
autour de cette Ifle , & je m’em
barquai avec eux pour la voir de 
plus près. Nous en fîmes le tour 
fans ofer y defcendre, parce que 
Je rivage nous parut être bordé 
d’écLieils,&: qu’il étoità craindrç 
que notre Canot ne s’y brifât. 
Nous nous en approchâmes 
néanmoins de fi près,qu’un hom, 
me un peu alerte auroit pii y fau
ter. La Lune étant pleine j nous



Au TotJR t>u M onde. Jt 
pûmes voir fort diilincfement les 
arbres de cette lile , qui forment, 
avec leurs branches , un berceati 
naturel, dont la forme extérieu
re , par l’inégalité du terrain, eft 
convexe , 6c donne a cette lile la 
figure d’une toque. Son circuit eft 
d’environ 400.pas. Il n’y a aucun 
écueil à craindre à un jet de pier
re du rivage , 6c on y trouve 3a. 
braifes de profondeur. ÜnVaif- 
fcaufurpris par le calme ne doit 
oas balancer à jetter l’ancre à 
"’embouchure du détroit, parce 
que les courans le porteroient in
failliblement fur cette petite lile.

Etant il voifins de Batavia, il 
ëtoit aiTez.naturel que nous allaf- 
iions relâcher dans un Port où 
l’abondance régné , 6c que ion 
commerce rend le plus riche 6c 
le plus beauPort des IndesOrien» 
taies ; cependant nous n’eûmes 
pas même la penféc d’y aborder , 
dans la crainte que les Hollan.

Ciij



53 V o y a g e  
dois , Nation jaloufe defoncomi’ 
merce,ne cherchaiTent à nous fai
re quelqu’infulce. Ils ne fouffrenc 
qu’avec peine que les autres peu
ples de l’Europe entreprennent le 
paiiàge du détroit de la Sonde. 
Ils fe font acquis un Empire iî re
doutable dans ces M ers, qu’ils 
croyent pouvoir tout y commet
tre impunément. Je me fuis éton
né cent fois que les François, les 
Anglois, les Eipagnols, les Por
tugais n’ayent point encore 
cherché à le vanger des injures 
qu’ils ont reçues de cette ambi- 
tieufe Nation , &. qu’ils ayent 
fouffert qu’elle foit devenue fi 
puiiTante. En effet ,Jes Hollan- 
dois, après avoir chaiTé les Por
tugais èc les Efpagnolsde la plu
part de leurs Colonies , furtout 
des Ifles Moluques , du détroit 
de Malaca  ̂&  de l’Iile de Ceylan  ̂
fe font rendus les maîtres, 6̂ ;les 
feuls arbitres du commerce des

1
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Epiceries, &  ie font fortifiez d’u- 
oe maniéré qu’il feroit prefqu - 
impoiTible aujourd’huy de les 
ch k e r  de leur conquefte , a 
moins que toutes les Puiflances 
que je viens de nommer ne fe h-
e a l T e n t  pour en venir a bouc.
commerce immenfe rend cette 
République formidable a fes vol-
fins , & lui fait ufurper le titre de
maîtreffe de l’Ocean Indien.

Nous aimâmes donc mieux al
ler chercher du fecours parmi les 
Barbares, que d’en mandier a des 
Peuples h peu craicables. Le 12. 
nous filâmes notreCable au poinc

si

du jour pour profiter d’un ieger 
vent du N ord, ôcnotreChalou
pe refta pour lever l’ancre. Ce 
vent ne dura gueres , m^s les 
courans fupléerent à fon defraut, 
& nous pouiTerent avec rapidité 
dans le détroit. On obfervaâ mi-
dy la latitude qui fut de 6 .degrez 
H. minutes. Les vents s’étant le-

Ciiij

II
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Tez enfuite vers Je N. N .E.noui 
ferrâmes nos voiles pour atten. 
dre notre Clialoupe tpi tardoic 
un peu a nous joindre; cependant
nous pouvions voir diftinélemenc
envagedei>Iiledey.z,.,&ies

Jiabitanons des Javanois , qui 
font Jîtuees fur Je Côteau dej
Montagnes, Sedans les Vallées,
ceqinfojmeunPayfageagreable;
Nous vîmes des Campagnes fort
vaftes,&desC{iampsplantezde
•IÇs , dont la récolté ctok pro» 
cnaiiie, autant que nous en pû. 
rnes juger par la couleur jaune 
cies epis. Les Montagnes nepa. 
roiiîentpas fort hautes du cote 
du détroit, mais elles font cou. 
veaes d’arbres vers leur cime, de 
Je Coteau eil défriché & cultivé 
avec beaucoup de foin. Notre 
Chaloupe étant arrivée au cou
cher duSoleil,nous jettâmes l ’an
cre peu de teins après , n’ofant 
p-is faire voile pendant la nurr
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Levoifinage de la terre excita 

ma curiofite. Je
dans le Canota 9-heures du foir
avectroisOfficiersSc autres pal-
faeers, à deflein d’aller chercher 
à terre des herbages jo u r  nos 
Beftiaux, êc faire la peche de la 
Tortue. Ce petit ouvrage ne tue 
pas heureux : les éclairs ,1a pluye 

l’orage nous ayant mis au rîl- 
que d e% érir, nous entrâmes 
dans une petite Baye qui a une 
lieue de longueur d’un cap a un 
autre où nous trouvâmes la mer 
moins agitée , mais le rivage
ctoit bordé d’un banc de roches,- 
êc nous eûmes beaucoup de peine
à trouver un lieu propre a débar
quer. L ’ a i r  étant devenu plus €,
rein, ôc la Lune ayant diffipe les 
nuages Ôc les ténèbres, nous trou
vâmes un petit Havre où nous 
entrâmes par un Canal borde des 
deux cotez de roches &d*écueiis, 
La mer y étoit tranquille , ÔC

C V



:i ,J

ilii' '

)'!i;

''I

57 V o y a g e  
nous defcendîmes à terre avec ail 
fez de facilité. A peine étions- 
nous fur le rivage, qu’une terreur 
panique s’empara de nosefprits , 
&  faillit a nous faire rentrer avec 
précipitation dans notre Canot.. 
Nous apperçûmes fur le fable des 
traces recentes de pluileurs ani. 
maux que notre imagination 
nous fît prendre pour des traces 
de Lions & d’autres bêtes de cet
te efpece dont nous f<̂ avions que 
cette lile étoit pleine. Nous nous 
encourageâmes les uns & les au
tres , & chacun eut honte de fa. 
frayeur. Nous nétoyâmes nos ar» 
mes, &  nous nous mîmes en état 
de nous defïendre contre les at
taques des hommes & des bêtes. 
Nos Mariniers allumèrent un̂  
grand feu : nous fechâmes nos 
habits, & quelques bouteilles de 
vin que nous avions apportées, 
nous donnèrent des forces noul 
yeiles êc un nouveau courage..
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11 y avoit iur le rivage un bois 

fort épais, au milieu duquel cou- 
loic un ruiiTeau dont 1 eau étoic 
fade 6c fomache à caufe du voiii- 
nage de la mer. Nous aurions 
voulu trouver une eau plus douce 
pour nous rafraîchir,ôcpour nous 
faire perdre le mauvais goût de 
l’eau corrompue que nous bu
vions depuis iix femaines : mais 
pour en avoir, il falloit remonter 
le long de ce ruiileau 6c pénétrer 
dans le bois, 6c c’ell ce qu aucun 
de nous n’ofoit faire de peur de 
reveiller quelque animal har
gneux. La craintenous renditfa-
ges, 6c nous fit même oublier no«i '
tre foif. D ’ailleurs nous enten
dions un bruit fi étrange dans ce 
Bois, qu’il auroit fallu être le fre* 
re aîné de Don Quichotte pour 
vouloir tenter l’avanture. ^

Ceux qui n’étoient point ar  ̂
mez s’embarquèrent dans le Ca
not pour pêcher, tandis que nous

Cvj;.

<1
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■ Tcitaincs a terre pour examiner it î
pai mi les traces des animaux qui
ctoient imprimées iur le fable , 
nous pourrions en trouver quel
ques-unes de Tortues. Notre re
cherche fut auiîî inutile que le 
travail de nos Pêcheurs qui ne 
purent prendre aucun poiiTon . 
quoique nous euffions reconnu à 
plufieiirs marques que cette Baye
ccoitfortpoiiTonneufe.Nousrem-
plimes notre Canot d’herbaees 
&  de feuilles d’arbres, nous re. 
joignîmes notre VaiiTeau.

Il n y a point de doute que cet
te partie de Pille de ^ava ne foie 
habitée, & nous avions v u , corn,: 
me je vous Pai déjà d it, plulîeurs 
habitations,ôcdesVillages même 
allez grands : cependant nous 
n’apperçûmes perfonne danscet- 
te Baye,ni aucunes traces d’hom
mes. Les Hollandois qui le font 
rendus maîtres de la plus grande 
partie de /ava y oii ils ont les ViL
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ks êc Forcereffes de Batavia & de 
Bantam , qui idnt comme le ren
dez-vous de tous les Vaiileaux 
des Indes Orientales j les HoU 
landois, dis-je, abordent quel
quefois à ces C otes, ôcenievenc 
ks Beftiaux des Javanois, amii 
ces Infulaires font toujours lur 
leurs g;ardes , 6c il - toc quils 
voyenc un VailFeau, ils retient 
leurs troupeaux des Cotes de 
M er, 6c les conduifenc vers les 
montagnes. Je fuis perfuade que 
la vue de notre Vaiileau leur a-’ 
voit fait craindre quelque traite- 
ment femblable.  ̂ ^

Le 13. nous mîmes à la voile ,
faifant route à Ouefi a
la faveur d’un vent de Nord'Efi  ̂
A midy nous reconnûmes llile  
du Prince, 6c la derniere pointe de 
rifle de où finit le détroit
de la Sonde.

Nos Inftruaions porcoient qu ü 
falloicrelâcker à l’Îfle du Prince
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pour y faire de l’eau, mais ayanr 
confideré quececre lile etoicin-

aimâmes mieux
relâcher dune petite liIe qui n’eit
ieparée de Java que par un bras 
de mer peu large, parce que la 
diiette d eau n’droit pas le féal de 
nos befoins , Sc que nous man
quions encore de légumes , de 
riŝ , &c. De plus nous eiperâmes 
qu un Pays qui nous paroiiibic ii 
fertile & iî abondant, pourroic 
pourvoir â toutes nos neceiîîtez.

On jetta l’ancre a une demie 
iicue de cette petite Ifle â 20. 
braiTes de profondeur , Sc à une 
lieue de diilance de Java, On ar. 
nia la Chaloupe & le Canot pour
allerchercherlelong del’iflede 

une Aiguade facile. Les Of- 
iiciers eurent ordre de parler 
avec les Indiens, en cas qu’ils en
rencontrailent quelques-uns, 6c
de les engager par des maniérés 
douces & aâables à trafiquer

■
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avec nous. Une heure après avoir 
jette Tancre,nous vîmes pluiieurs 
Bateaux qui traverfoient un petit 
Canal qui eft entre Java & la pe
tite Ifle. Je m*étois embarqué 
dans la Chaloupe : l’expérience 
du paiTé nous fit tenir fur nos gar
des , & le moindre Matelot étoit 
armé.Le Canot alla a l’Ifle de Ja<̂  
vâ  où l’on ne pût trouver de lieu 
propre a faire de l’eau , à caufe 
des rochers qui bordoient le riva
ge. L ’eau tomboit du haut d’une 
montagne,comme par cafcadcs t 
mais la difficulté d’aborder au 
rivage, 6c de rouler les futailles 
jufqu’à une élévation où l’eau 
avoir creufé un large baifin , fit 
xéfoudre l’Officier à retournera 
bord duVaiiTeau pour faire rap
port de ce qu’il avoir trouvé.

Pour nous nous entrâmes avec 
la Chaloupe dans le C anal, 6c 
nous defcendîmes dans la petite 
Ifle avec beaucoup de facilité.
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N ous vîmes d’abord cinq ou iix 
CabannesfembJables à celles de 
nos Pêcheurs , d’où ibrdrenc 
quelques Indiens à demi nuds. 
Les uns pornoient un Cr/j ôu poi
gnard à leur ceintura jles autres é- 
toient armez d’une longue lance. 
Ils nous reçurent aiTez bien en 
apparence , Sc de notre coté nous 
leur fîmes bien des careiîès. 
Neanmoins nous connûmes qu’il 
ne feroit pas ficile de traiter avec 
eux a caufe de leur défiance. Ils 
nous firent comprendre par li
gnes que leur petite lile étoit dé
serte , ôc que nous n*y pourrions 
trouver ni ris, ni Beftiaux , ni vo
lailles , 6c qu ainiîil étoit inutile 
de vouloir pénétrer plus avant r 
que du coté de nous trouve
rions un peu de ris, Sc peut - être 
quelques Bœufs : que nous y fe. 
rions de l ’eau fort aifément à 
1 embouchure de cinq ou iix pe
tites Rivières qui fe jettoienc

m 'i
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dans le Canal. Tout ce difcours 
ne tendoit qu’à nous détourner 
du deiî'ein d’entrer dans la petite 
lileoùilsavoient ( comme nous 
le fçûmes enfuite ) leurs habita, 
rions, leurs femmes 6c leurs en- 
fans. Ils font dans une continuel
le appréheniîon que les Hollan.

; d o i s  ne les enlevent 6c ne les ren
dent efclaves. La peur, 6c peut- 
être l’expérience leur fait croire 
que tous les Peuples blancs font 
Hollandois.*

Nous ne voulûmes point aller 
plus avant de peur de les mécon
tenter. Nous les régalâmes de 
mouchoirs de coton  ̂ 6c ils paru
rent fl fatisfaits de nos careiTes, 
que nous nous flattâmes qu’ils fe 
familiariferoient dans la fuite 
avec nous.

Nous traverfâmes le Canal 
pour aborder dans Pifle de Java, 
Nous y trouvâmes en effet cinq

* Ceux de la terre de Java avoicnt mène choi- 
f i cetrcllle comme un azile, ne croyant pas cyue 
nous vûu’.ulfionsy aborder.

rig
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Rivieres.comme les Indiens nous i 
1 ^voient d , t , dans l’efnace de 
loo. pas; mais quoique ces cinq  ̂
Rivieres foienc allez lames |  ,

même Ri bris delà '*mcmeRiviere, & qu’elles fortent
nlTou Le Ca
nal ou detrouaunquartdelieue

argeur. Du côté de la petite
Ifle jIyais.ou t5 .b rairesdepro!
de c i "-11^°"
cie coquillages curieux, &  de di-
verfescouleurs. D ucôtédey^rw

fable qui s’étend 
cfqu a la moitié du Canal, ainlî

^ paffageeft aflez étroit, 
y-iueau ne le doit tenter que
ki/L" '^^-cc'ns befoin. Nous 
a ITames iîx borames dans U

^Yec leurs armes pour 
R  deffendre en cas que les^In
diens voidulTent former quelque 
entreprife contr’eux.On leur dé

terre"^ r"^ ' ° “'i pied âIn A’ i ? "  prétexte que
ü . Nous partîmes enfiiite au
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lombre <ie douze pour aller 
diercher une aiguade.

L’eau de toutes ces ILivieres 
ftoit fomache, ne pouvoir ab- 
folumentnousfervir. Nous mar
châmes le long du rivage, ôc nous 
traversâmes aiTez aifément qua  ̂
tre Rivières, en portant nos ru- 
fils fur nos têtes. Au paiTage delà 
derniere , nous vîmes a 1 autre 
bord une troupe d’indiens qui 
fembloient tenir confeil entr’eux. 
Nous fîmes halte , 6e nous les in
vitâmes â nous venir trouver, en 
leur montrant des Mouchoirs de 
Coton. Ils nous firent les mêmes 
fignes, & nous invitèrent à palier 
la Riviere. U y avoit durifque à 
l’entreprendre , parce qu outre 
qu’elle êtoit profonde, ils pou- 
voient encore nous attaquer dans 
ce paiTage, fi. le refultat de la con
férence qu’ils avoient eue enfem- 
ble nous avoir été peu favorable. 
Cependant l’efperance de trou.
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ver par leur moyen une aiVuaJei 
raciIe,noiis fît réioudreàmarcher 
vers eux. Six des nôtres traverfe- 
rent la Riviere, tandis que le re
lue obieryoit la démarche des In.* 
diens qui étoient de l’autre côté 
du rivage, d’où il étoit facile de 
les repouiler à coups de fufil s’ils 
attaquoient les nôtres à la fortie 
de la Riviere. Nos fix hommes 
furent à peine à l ’autre bord, que 
les Indiens épouvantez prirent la 
luite, fe retirèrent dans le bois. 
Pour ne point augmenter leur 
rrayeur , nous ne voulûmes point 
les pouriuivre , ni nous engager 
plus avant, d’autant plus que^la 
nuit approchoitjôc que nous crai- 
gnimesd etreattaquez aupaiîage 
des autres Rivieres qu’il nous fai- 
loit abfolumenttraverfer. Ce ri
vage etoit couvert d’herbes fort 
hautes, ou les Indier^spouvoient 
nous dreiTer des embûches, iè ca.̂  
cher, 6c nous furprendre. Nous
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jous prciTames done d’arriver an 
ieu où nous avions ladle notre 
Chaloupe , Ôc nous y trouvâmes 
me nouvelle troupe d’indiens , 
]ui furent furpris de notre arri. 
/ée, parce qu’ils ne nous avoienc 
)oinc appercùs, ayant toujours 
narche derrière les herbages 
dont tout le rivage étoit couvert 
depuis la M er jufqu’au B ois. Les 
Matelots de laC.haloupe nous di
rent que ces Indiens les avoienc 
voulu ensraeer à defeendre âter* 
f.e , mais qu ils n avoient oie Je 
faire de peur defurprife,ôcà caufe 
des ordres que nous leurs avions 
donnez. Nous careiTâmes ces In
diens , &; on leur donna du T  abac 

des Mouchoirs de Cotton, de 
forte que voulant témoigner leur 
reconnoiiTancc, en nous faifant 
auiîi quelques prefens, ils monte- 
rent au haut des Palmiers, donc 
il y avoit un fort grand nombre 
fyr le rivage, & cueillirent pin»

O
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iieursCocos à demi inûrs,&pleiiis 
d ’une liqueur douce & agréable.

Si je voulois, Moniîeur , faire 
ce que font tous les Voyageurs 
dans leurs Relations, jeferoisici 
l ’éloge du Coco. Je rapporterois 
toutes fes proprietez , dont la 
principale, & qui renferme tou
tes les autres , éil de fournir à
tous les befoins de la vie  ̂mais je
vous renvoyé aux Hiftoires & 
aux Relations des Hollandois, 6c 
généralement de tous les Voya
geurs qui ont écrit des Indes. Les 
louanges outrées qu’on donne à 
ce fruit lui ont fait tort dans mon 
opinion, 6c s’il fournit à tous les 
befoins de la vie, ce fera fans dou-

te;

C!î
te aux befoins d’un Singe ou d’un
Hermite.

Cependant les Matelots firent 
proviiîon de ce fruit pour en don
ner à ceux du VaiiTeau , qui de
puis long-tems ne buvoient qu’ii» 
ne eau fade 6c corrompue : on
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coupa auiTi des herbages pour les 
Beilîaux , nous nous- féparames 
des Indiens, après leur avoir fait 
cent careilcs.

Quoique ce Pays foie arrofé de 
Rivieres j 6c. planté d’arbres de 
toutes efpeces , nous n’avions 
néanmoins pu trouver d’aiguade 
ni de lieu propre à couper du 
bois , parce qu’il auroit fallu le 
traniporter trop loin , 6c qu’on 
vouloir ménager la fanté des Ma* 
telots qui avoient beaucoup ionf- 
fert dans la derniereNavi2:atioii :O
Navigation d’autant plus labo- 
rieufe, qu’il avoir fallu prefque 
tous les jours jetter 6c lever l’an* 
cre.

On avoir envoyé le Canot du 
VaiÎTeau pour nous avertir que 
fur la Côte de l’ Iile de on 
avoir trouvé de l’eau excellente à 
la vérité, mais trop difficile à em
barquer, & qu’ainfi il falloir ab- 
folumenc trouver une autre ai-
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guade où il y eue moins de dan.' 
ger 6c de peine. Cec avis nous 
obligea de paiTer une fécondé fois, 
â la petite lile, où nous defeendî- • 
mes d’un cbtëoppofé à celui où.;, 
nous avions déjà pris terre , 6c fi-, 
tué directement devant la ra d e ,f 
où notre VaiiTeau étoit à l’ancre. | 
Nous y trouvâmes heureufemenc.l 
une petite lUviere dont l’eauf 
étoit douce 6c facile à embar- |

A'j--
i
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quer, 6c un bois aifé â abattre. \|

hi j i ,(

Nous portâmes ces bonnes nou- | 
velles â bord du VaiiTeau, où il Îj 
fut réiolu de commencer dès le 1  
lendemain â remplir nos FutaiU 1 
les. Mais comme on avoit remar
qué que les Indiens avoient enco- 
re peu de confiance en nous,l’O f
ficier eut ordre d’empêcher les 
Matelots de fe débander 6c de pé
nétrer dans la petite lile. - 

Le 24. la Chaloupe partit au 
lever du Soleil, 6c fit fix voyages 
dans la journée. On coupa beau

coup
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coup de bois, 6c les Matelots , 
choie cconnante , fuivirenc pon* 
duellement les ordres qu’ils a- 
voienc reclus. Les Indiens de la 
petite lile s’aiTemblerenc, 6c en- 
voyerent d’abord de petits en« 
fans pour juger , par la réception 
qu’on leur feroic, de ce qu’ils dé
voient craindre ou efperer. Le 
bon accueil qu’on leur fît les en
gagea à venir eux-mêmes trou
ver nos Mariniers  ̂ ils apportè
rent des œufs, des Poules , des 
Tourterelles, des Biches qui font 
de la groiîeur d’un Lievre, 6c que 
çes Indiens attrapent à la courfe.

Le Canot partit à dix heures 
du matin, 6c nous nous armâmes 
encore mieux que le jour précè
dent. Nous prîmes terre à l’em
bouchure de la derniere Riviere 
de Java, ou nous avions trouve 
les Indiens. Nous allâmes â la 
ChaiTe fans nous écarter beau
coup du rivage. Il y a dans cette 

Tome I l£ . D
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lile un nombre infini de Tourte* ' 
relies de couleurs differentes. Il y. 
en a de verres avec des raches’ 
noires & blanches, de jaunes de 
blanches, de blanches de noires , • 
de une efpece dont la couleur eft' 
cendrée. Leur groiTeur eft auiïï 
differente que leurs couleurs font 
variées. Les unes font de la grof.' 
feur d’un Pigeon , les autres font 
plus petites qu’une Grive.

Il y a auiïî des Singes qui vont 
par bandes, ôc qui fautent d’ar* 
bres en arbres, des Ecureuils, des . 
Sapajoux, des Paons , des Poules f  
pintadas  ̂des Hupes  ̂des Herons, 
des Grives , des Merles, des Co
libris, de plufieufs autres Oifeaux 
donc j’ignore les noms.Je vis auiîî 
des Lézards qui voloienc d'arbres 
en arbres comme des Cigales, de 
en ayant tué un , j’admirai la va
riété des couleurs dont ion corps, 
ëtoit tilfu.ll étoic long d’un pied, 
de il avoir quatre pattes comme

co;
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les Lczards ordinâ,ires î id. tece 
ëtoit platte Apercée au ,
enforte qu’on aurok pu y palier 
une aiguille fans L’ofrenfer : f^  
ailes ëtoient fort deliees, S c^ l-  
fembloient aux ailes du Poiilon 
volant : il y avoit autour de fon 
col une eipece de fraife fembla- 
bleà celle que nosCocqs ont au- 
delTous du gofier. J’efperois con- 
ferver un animal il rare, mais la 
chaleur le corrompit avant la fin 
du jour. Il y a auiTi dans cette Ille 
des Oifeaux Paradis , qui font 
fameux par la beaute de leur plu
mage, mais il efi: malaife de les 
atteindre , c’eil le Renard des 
Oifeaux.

Les Indiens oferent enfin fe 
joindre à nous. Ils nous apportè
rent des œufs 6c des Poules que 
nous fîmes cuire dans des pots de 
terrequ’ils nous prêtèrent. Nous 
leur offrîmes de nos ragoûts , 
maii ayant refufe d’en manger ,

D i]
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nous Climes peur qu’ils n’euiTenc 
cmpoiionné leurs pots de terre 
& nous n’oiions manger ce que 
nous avions aprêcé.Je me fouvins 
alors que j’avois lu dans des R e . 
lotions Hollandoiies que les Ja» 
t̂ anois font Mahometans , 6c 
qu’un des Articles principaux de 
leur Loi leur deffend démanger 
avec des perfonnes que la diverf* 
ré de Religion leur fait regarder 
comme impures. Je iis part de 
ma reflexion à mes amis. Mes 
exhortations , mon exemple , èc 
plus que tout encore, leur appé- 
lit vainquit leur répugnance. 

Après le repas, on'iè mit â pê
cher 5 nous avions apporté une 
Senne que nous tendîmes fur le 
banc de fable du Canal. Nous 
prîmes des PoiiTons de toute ef- 
pece, & des Tortues de mer, qui, 
contre notre attente, fe trouvè
rent enveloppées dans nos filets. 
Cette pçche nous réjouit béait«

lH
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€oup , nous rëfolûmes de la 
continuer, ôi de faire bonne pro- 
vifion de Tortues pour la naviga
tion c|ue nous allions entrepren
dre. Ce PoiiTon eft une manne ex
cellente , parce qu’il fe nourrit 
pendant fix mois de fa propre 
lubftance, 6c qu’il ne caufe aucun 
embarras dans un VaiiTeau.

La Tortue eft un animal am- 
phibie. La femelle va toutes les 
nuits pondre fes œufs fur le riva
ge , ôcfe retire au matin dans la 
mer. QLmiqu’elle fafte un nom
bre prefqu’infîni d’œufs,il eft rare 
néanmoins qu’elle puiile d une 
couvée confcrver plus de quatre 
ou cinq petits, encore que le So
leil les faiie tous éclorre  ̂ car 
lorfque toutes ces petites T o r. 
tues fe font retirées dans la mer 
elles furnâgent, 6c ne peuvent al
ler au fond, les Oifeaux de mer 
les enlevent 8c les brifent en les 
laiiTant tomber fur des rochers,

D iij
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de la même maniéré que les Cor
neilles brifent les coquillages fur 
les Cotes maritimes de Bretagne, 

On prend auiîî quelquefois la 
Tortue de mer fur terre , c*eft-à- 
dire, lorfqu’elie y va pondre fes 
ccufs. On examine fes traces fur 
le fable, & on la fuir à la piile. Si
tôt qu’elle entend le bruit, elle 
court ( mais comme une Tortue 
telle qu’elle eft ) vers le rivage : 
alors on lui coupe le chemin de 
la mer, 6c on eiTaye avec des har
pons de la tourner fur le dos. II 
ne faut pas la pourfuivre de près, 
parce qu’elle jette avec fes na
geoires une iî grande quantité de 
fable, qu’onpourroit en être a- 
veu^lé.

Quant aux autres PoiiTons que 
nous péchâmes, il y en avoir qui 
xeiTembloient à nos Turbots , à 
nos Vives & à nos Merlans, mais 
3 en vis pluiîeurs autres pour la 
premiere fois. Il n’eft guerespoffi.
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ble de faire une pêche plus abon-
dante;nous prîmes en trois coups 
de Senne fept Tortues & plus de 
deux cens autres gros Poiflons. 
Les Indiens étoient tellement 
devenus nos camarades , quUs 
nous aidoient à tendre & a tirer 
nos filets. Ils ne témoignoieiu 
plus de défiance, & la franchue 
de notre procédé les engagea a 
porter leurs denrées, comme ns . 
Poules, œufs Si legumes julqu a 
notre Vaiffeau. Nous nous te
nions cependant fur nos gardes , 
&  quoiqu-à notre -langage éi a 
nos maniérés d’agir avec eux, ils 
euilent reconnu que nous n e- 
tions pas Hollandois, nous crû
mes qu’il ne falloir pas tout-a-tait 
nous abandonner aune confiance
téméraire & imprudente.

Nous portâmes avec nos proyi. 
fions l’allegreiTe dans notre Vail- 
feau.où la bonne chere fit oublier 
les fatigues paffées, 8c étourdit

D iiij
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Jes efpnts fur les dangers à venir, 
iJuiiiez-voLis, Mon/îeur, métrai 
rer de Pédant ridicule, je corn, 
parerai, ne vous déplaiiê , nos 
ftpt Tortues aux fept Cerfs que 
Je pieux Ænée diftribua i  faFlot. 
te , & je dirai de nos Matelots ce 
que dit Virgile * des Troyens.

p r x i x  a c d n g u n t ,  d a jiib o fq u e  fu n t-

'T c r g o r a  d ir ip iu n t co ftis  ,  Sc v ifcera  m ». 
■ dont ;

■ ârs in  frn fta  f c c a n r ,  v iru b u fq u e  trcm cfi» 
tia  f ig a n t  *'

i
î 'u i n  r i i l iz  rc v o c a n t vires»

Le ly , la peche de la Tortue- 
lUt encore plus abondance : on en 
prit !6. avant le lever du Soleil.
J allai avec cinq ou fix amis à la 
Chalîe,& nous osâmes nous écar
ter du rivage & entrer dans le 
5P01S, tandis que les Indiens de-

Æneid. L'tb> i.
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venus auiTi plus hardis, s’embar
quèrent dans leurs Pirogues pour 
itller à notre VaiiTeau. Nous n’eu- 
mes pas fait plutôt cent pas dans 
le bois, que nous trouvâmes un 
Village divifë en deux grandes 
rues tirées au cordeau. Les mai- 
fons titoient uniformes, bâties à 
une égale diilance , 6c aune me
me élévation de terre. Elles e- 
toient foùrenues chacune fur huit 
Piliers de bois haut de lo. ou 12. 
pieds. Le toit écoit plat 6c carré, 
6c relîembioit à l’Imperiale d’un 
CaroiTe. Entre chaque maifon on 
avoir planté un arbre qui cou- 
vroit le toit de fes branches, 6c 
qui prêtoit un ombrage frais 6c 
neceiTaire fous un climat auiîi 
brûlant que celui-là.Au milieu de 
chaque rue, il y avoir une eipece 
de H alle, ou un Logis carré 6c 
ouvert de tous côtés, dont le toit 
éroit foûcenu par quatre gros pi
liers. Quatre arbres plantez aux

D v
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quatre angles de ce Bâtiment I 
formoient une iymmetrie parfai, 
te,ôcrendoient le iejour de ceViL 
läge riant ôc aimable.

Les Indiens, que notre fejour 
dans cette Ifle avoit fans doute 
épouvantez, avoient pris la fuite  ̂
ce Village étoit deferc , & les 
maifons, d*où ils n’avoient rién 
enlevé , étoient ouvertes. Elles 
coniîifcoienc dans une petite 
Chambre carrée : une table, des 
Liattes, des Hamacs,des Métiers 
de Tiiîerans compofoient tout 
rameublement. Nous ne déran
geâmes rien, afin de leur faire 
connoître que nous cherchions à 
trafiquer avec eux de bonne foi  ̂
lans avoir deiîein de leur faire au
cun tort.Nous parcourûmes tout 
ce Village de l’un à l’autre bout. 
Nous trouvâmes au dehors une 
inaifon plus grande plus élevée 
que les autres, & nous jugeâmes 
que ce dévoie être la Mofquée de
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ces Peuples , ayant déjà recon
nu à plufieurs marc^ues c|u ils 
étaient Mahométans. On mon- 
toit à cette Mofcjuee par une 
échelle, ôc la curiofiié nous ayant 
fait entreprendre d’y monter , 
nous laifl'âmes quatre de nos gens 
en ientinelle aux deux Avenues 
du Village, pour nous avertir, au 
cas que les Indiens paruiïent , 
parce qu’ils auroient été plus 
fenfiblesà laprofanacion de leur 
jMofquée qu a toute autre injure.

L ’interieur de cet Edifice étoic 
un efpace carré, dans lequel on 
voyoit à la partie Orientale une 
Chaire femblable à celle de nos 
Prédicateurs , ôc couverte d un 
Tapis de toille de Cotton. Il y 
avoit une fenêtre aux quatre co. 
te z , & une- table auprès de cha
que fenêtre. Je trouvai fur une de 
ces tables plufieurs papiers écrits 
en Caractères Arabes, coitfusles 
uns avec les autres, ce qui me fit

D  V)
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juger que ce pouvoir erre des 
feuillets de rAlcoran. Malgré 
ia convention que nous avions 
faite entre nous de ne rien pren
dre, je ne pus reiifter a la tenta
tion d’emporter quelques-unes 
de ces feuilles, les unes pliées en 
forme de Livre , les autres r’ou- 
lées dans des Cannes de bois Ban- 
bouc. Tandis que nous faifons 
un examen curieux des differen- 
tes chofes qui étoient dans cette 
Moiquée,. nos Sentinelles aver
tirent qu’ils entendoient du 
bruit. Nous fortîmes prompte
ment de ce lieu , & nous allâmes 
â la rencontre de 5. ou 6. Indiens 
quivenoient par un chemin cou
vert de brouffailles. Notre pré-' 
fence les effraya, 6c ils prirent la 
fuite. Nous pénétrâmes encore 
plus avant dans le bois , 6c nous 
trouvâmes un autre Village iî 
reffemblant au premier,que nous 
crûmes d’abord que c’étoit le
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même, y ayant remarqué les me. 
mes particularitez que dans Tau- 
tre.

Quoique PépaiiTeur du bois ne 
permette pas d’étendre la vue 
fort loin , je ne laiiTai pas de re
marquer que la terre etoit défri
chée en plufieurs endroits, 6c cul- 
tivée avec aiTez de foin. Je n’ai ja
mais tant vu de Gibier: les Paons 
fontauiTi communs dans cette If- 
k  que les Merles le font en Fran
ce. Je remarquai lur la terre des 
traces de Boeufs, de Chevres, 6c 

: d’Ours, ôc je m’imagine que les 
] Indiens n’ont élevé leurs mai.
: fons iur des piliers que pour fe 

metere à l’abri de l’iniulte desBc- 
tres féroces. La crainte de ren
contrer dans notre chemin quel- 
qu’Ours,ou quelqu’autre animal 
auffi peu honnête,nous fit retour
ner vers le rivage.

Nous y trouvâmes une troupe 
d’indiens armez de longues lan-

.■ fi
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c e s , & aiTemblez autour d’uti 
grand homnie f c c  & pâle, donc 
le corps étoic couvert d’une lon
gue robbe de tüilkgrife. Ilavoit 
autour de la tête un morceau de 
MouiTeline en guife de Turban. 
Ces Indiens paroilîoient écouter 
ce perfomiage brun & furanné, 
avec une attention mêlée deref- 
pecè. A quelques pas plus loin 
nous vîmes deux femmes fort lai
des J mais une femme , quelque 
laide qu elle foit, cauic toujours 
de la furprife ôc de l ’émotion à 
des gens qui n’en ont vu depuis 
long.tems. Pour vous, Monfieur, 
qui en voyez quand il vous plaît ̂  
&  quim’en voyez fans doute que 
de jolies, vous ne pourrez com
prendre qu’une femme laide puii- 
ie caufer de la furprife & de l’ad. 
miration J mais içachez que tout 
comme un Maçon eft un homme 
pour une femme qui vit éloignée 

commerce du monde , félon

’) ''i '■
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M. de la Bruyere, ainfi une In- 
dienne camuie àc iie couleur 
Marroquin jaune eft une lemnie 
pour un homme de mer. Nous 
nous montrâmes ceües-cy les uns 
aux .autres avec la main, en diian -
prefque tous d’une voix, ah,vot.
a  dis femmes l Toutes ces voix 
réunies n’en formèrent qu’une al- 
fex forte pour épouvanter ces In
diennes , déjà intimidées par nos 
ceftes-.elles fe retireront en criant 
vers lés Indiens , qui furpris de 
nous voir, fe regardèrent long- 
tems, ôc fembloienc le demander 
les uns- aux autres ce quMs a- 
voientàfairc. Nous ne leur don
nâmes pas le tems de prendre au
cune réfolution -, & après avoir 
falué â la maniéré mahometane 
celui qui nous parut être le Chet 
de la bande , nous nous melarnes 
parmi eux fans témoigner ni de. 
fiance , ni mauvaife intention. 
Cependant les deux femmes le

i'!l
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mirent dans une Pirogue & vo
guèrent vers Ja petite lile , ce qui 
nous fît conjecilurer qu’elle n’é- 
roit pas fl deierte,que les premiers 
indiens que nous y trouvâmes le 
jour de notre arrivée , avoient i! 
voulu nous le faire acroire. Le i 
v..her de cette troupe répondit â | 
iios civilitez d une maniéré em- j 
barraiTéeôctimide.-un des nôtres j 
lui ayant offert du vin , il en but 
& nt ligne d*en donner â fesCom! 
pagnons. Je jugeai par là que le 
vm ell de toutes les Religions, de 
s accommode même avec le Ma- 
Jiométifme. Cette liqueur les 
ayant mis de bonne humeur 
nous leur fîmes entendre que 
nous fouhaitions achetter quel- 
quesBœufs , mais quoiqu’ils euC 
ient bien compris notre deman
de, (carpour demander unbœuf
nous contrefaifions les cris de 
cet animal, or la Nature donne 
«lux animaux le même ton par
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toute la terre, 6c un Bœuf ne beu- 
ale point autrement à J a v a  eju’en 
Poitou ) néanmoins ils feignirent 
de ne nous point entendre, 6c fe 
retirèrent Tun apres l autre dans
le Bois.  ̂ ^

Pour nous, nous fuivimes les
bords de la Mer pour rejoindre
notre Chaloupe.Nous pêchâmes
encore quelques Tortues, 6c nous 
embarquâmes plus de centCocos 
que les Indiens, qui avoient etc 
ànotreVaiiîeau, nous apporte- 
rent. Ils ëtoient fortcontens de 
la reception que leCapitaine leur 
avoit fait : on leur avoit donne 
un Mouchoir de Cotton de trois
lois pour chaque Poule , 6c ils pa-

0 roiiîoient faire beaucoup de cas 
Si de cette marchandife.

L ’ufage des Cocos  ̂ loin de
1 caufer des maladies , raffraichit 
31 notre équipage. La chaleur eft

extrême ious ce climat , 6c je me 
 ̂ fuis étonné cent fois que 1 intern-
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përie de Tafr & les fatigues
Il ayent incommodé perfonne. '

Nous retournâmes à bord du 
VaiiTeau.. La proviiîon d’eau & 
de bois étoit prefqu'entierement 
faite , 5c 1 on n attendoic pliis 
pour partir que des volailles 6c du 
ris que les Indiens avoient pro
mis.

Le i6. on prit la réfolutioa. 
d aller a la petite lile. Ceux qui 
les jours précedens y avoient fait 
de l ’eau, nous avoient dit que les 
Indiens de cet endroit les avoient 
bien traitez, 6c les avoient mçme 
invitez a aller dans leurs habita» 
dons , qu’ils avoient apporté fur 
Je rivage , 6cc. 6c des Nattes de 
Joncs travaillées avec beaucoup 
de délicateiTe j qu’autant qu’ils ' 
avoient pu juger par le difeours 
de oes Peuples, cette petite lile 
étoit pleine de Beftiaux 6c de pro
viiîon s necelTaires â une longue 
navigation.

(c
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Nous allâmes débarquer â Tai- 

Vade de la petite lile. Les Indiens 
étant venus à notre rencontie, 
nous invitèrent à entrer plus a- 
vant dans le bois où étoient leurs 
habitations. Nous Ip  fuivimes 
fans crainte * nous étions vingt 
hommes armez d’unê  maniéré 
qu’il n’y avoit gueres d’apparen
ce que ces li’Tfulaires oiaflenc 
nous attaquer. Après avoir fait 
environ cent pas dans le Bois le. 
long d’une Riviere, nous trouvâ
mes une plaine fort etendue, è c  

plufieurs habitations beaucoup 
plus élevées de terre que celles 
que j’avois vues dans les deuxVil- 
lages de l’ifle de J a v a .  Je ne puis 
mieux comparer ces habitations 
qu’aux Colombiers de quelques 
Gentilhommières de la baiïeBre- 
tàgne; elles étoient foûtenu'es par 
des piliers fort hauts -, on ne pou*, 
voit y monter que par une échel
le.
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Cette lile , qui n̂ a que deux 

leues de circuit, efl: habitée par 
plus de deux cens familles. Le 
Capitaine ou Commandant de 
ces Peuples, nous re^ut entre les 
piliers qui foûtenoient fa maifon 
( car nous ne voulûmes point
jponter en haut de peur de iurpri- 

nous offrit du ris cuit, des 
Bananes, des Goyaves autres 
fruits femblables qui font corn* 
«Tuns dans toutes les Indes. Les v 
femmes au premier abord nous ! 
parurent fauvages & timides 
mais elles fe familiariferent peu I 
peu Scelles oferentnous parler 
du haut de leurs maifons après ' 
avoir eu la précaution de tirer 
J cheile : elles nous montroienc 
des Nattes, des Poules, des Per
roquets, Sc nous propofoient de 
les troquer pour des Mouchoirs 
de cotton. Leur teint eil bazan. 
ne , Scelles ont les yeux petits de 
la Douche grande, le nez écrafé,

ICC
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.lescheveux noirs &  longs. Elles 
'nous parurent vives , aleices 6c 
de bonne humeur. J’achetai qua- 

.çitre Biches àdeiiein de les porter 
; en France . où cet animal feroic1 i
 ̂ lans douteeftimë : il a toute la ii.

;] gure d’une Biche , quoiqu’il ne 
‘i ioitpas plus gros qu’unLievre.La 

figure de cet animal eft décrite 
fort au long dans les Relations 
Hollandoiies.

Nous fîmes encore des tenta
tives inutiles pour avoir des 
Bœufs, mais les Indiens nous fi
rent entendre qu’ils avoient reti
rez leurs troupeaux de l ’iile, ôc 

f  qu’ils paiiToient fur les Monta- 
gnesdQjava. Si notre Capitaine 
avoit voulu attendre deux ou 
trois jours, je ne doute point que 
ces peuples, qui commencoient i  
goûter nos maniérés, & à pren
dre confiance en nous , ne nous 
euiTent fourni abondamment 
toutes les provifions dont nous

;.’Dl
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avions befoin jmais la faifon etoit: 
avancée, &; nous apréliendionsi 
toujours de ne pouvoir doubler, 
le Cap de Bonne Efperance, ôc 
d’être obligez de relâcher à riile 
de Bourbon, Voyant qu’il écoic 
impoiîible d’engager ces indiens 
â nous donner des Beftiaux  ̂nous 
iortîmes de la petite lile, 6c nous 
traverfâmes le Canal pour aller i  
rifle  de Java  ̂ ou nos Matelots 
avoient fait une proviiîon abon
dante de Cocos 6c de fourage 
pour les Buffles que nous avions 
apportez de la Chine , 6c qui é- 
toient déformais toute notre ref- 
fource. Nous pêchâmes encore 
cinq Tortues, de forte que nous 
en avions 27. grandes &: trois pe- 
tites, une de ces Tortues fuffità 
la nourriture de 30. hommes. 
Avant que de retourner â bord , 
un de mes amis nommé M. de 
Beauregard,fils duCommandanc 
de la Marine du Port de i’Orienc

f
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sn Bretagne, m’invita à m’aller 
promener avec lui dans une Piro
gue des Indiens. Nous primes 
deux Rames , & nous vogâmes 
vers la petite lile. La Pirogue 
étoit fl petite qu’à peine deux 
perfonnes pouvoient ii aiTeoir. 
Lorfque nous fumes au milieu du 

1 Canal , mon Compagnon fit un 
i peu pancher la Pirogue d’un co
ï té,  de forte qu’ayant voulu me 
I rejetter de l’autre pour la tenir en 
I équilibre , je le fis fi lourdement 
I que la Pirogue tourna, enforte 
i que nous bûmes l’un ^  l’autre 
 ̂ l’onde amere. Nous n’abandon
nâmes point la Pirogue,qui,quoiJ 
qu’elle fut pleine d’eau, furnâ- 
geoit: nos habits nous embarraf- 
foient, & il étoit allez difficile de 
nager, cependant nous eûmes le 
bonheur de gagner le rivage ien 
nageant d’un bras,&en appuyant 
l ’autre fur la Pirogue.

Le 27. de Mars jour de Pâques,
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malgré les mauvais pronoiHcs de. 
nosMacelocs qui ne vouloienc pás 
parcir,à caui'e de la fainteté de ce 
Jour , nous levâmes l’ancre à 
deux heures après minuit, & nous 
mîmes à la voile, faiianc route au 
Sud Sud’Ouell; à la faveur d’un 
vent de Nord’Eft.Je fixai le point 
de mon départ â l’iile à\x2̂ nncê , 
ÒÍ qui forme l’entrée du détroit 
de la Sonde , qui eil feituée à fix 
degrez 40. minutes de latitude 
méridionale, & à 124. degrez, 
30. minutes de longitude.

Notre Equipage ne manqua 
pas d’attribuer la tempête que 
nous eiTuyâmes quelques jours 
après à un départ fi fort contre 
les regies des gens de mer , pré
tendant que jamais VaiiTeau n’é- 
toit parti d’un Port impunément 
le jour de Pâques. Il eit vrai que 
dans ledefifein où nous étions de 
paiTer le Cap deBonne Efperance 
dans cette iaifon , un jour de plus

étoit

i;
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étoit important  ̂ maisiî eil quel
quefois, ôoiiême foLivent à pro
pos de donner quelque choie aux 
préjugez du vulgaire.

Quiand nous eûmes entière
ment perdu la terre de vue, nous 
nous appercûmes que notreVaii- 
ieau étoic éveux. Le 28. le Maître 
d’Hôtel avertit le Capitaine que 
les futailles perdoient l’eau , qu’il 
s’étoit apperçû qu’il y en avoic 
déjà trois vuides, &: qu’il étoic à 
craindre que les Tonneaux qui 
étoientau deiîous, ôl qui ne pou- 
voient être viiitez n’euiTenc le 
même fort-, ainfi tandis queno
tte VaiiTeau prenoic de l’eau en 
abondance par dehors, nous per
dions celle c]Lie nous avions au 
dedans : nous fûmes réduits à une 
petitemeiure d’eau par tête , ce 
qui m’obligea à facrifier à ma foif 
tous les animaux que j’avois pris 
dans r i île de J/tva , Biches , 
Tourterelles, &c. ma ration ne 

T  orne I I I ,  E
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fuffifant pas pour leur nourriture. 
Le 19. on obièrva la latitude c|ui 
fut de 9. degrez 53. minutes -, la 
longitude de Iil. degrez 36. mi
nutes. Le Vaiileau prenoic pius,'  ̂
d’eau que jamais , 6c toutes nosS 
marchandiies fegatoient. On ne.' 
peut naviguer ians quelque in-J 
commodité.Nous avions de l’eau 
en abondance en partant de la 
Chine, mais les liles 6c les écueils 
que nous trouvions,pour ainfi di
re à chaque pas, ne nous permet 
toient pas un fommeilfort tran-i 
q ui 11 e. Ce s d a n gc rs é toient p aiTez, I 
d’autres befoins prenoient leur 
place. On pompoit jour 6c nuit, 
& il n’y avoir aucune apparence 1 
d’entreprendre le paffage du Cap 
deBonneEfperance a vec une voye 
d’eau il coniiderable. Je ne feau- rj. 
rois vous décrire ce qui iepaiioi.t |  
alors dans mon cœur. Je ne me f  
nourriiîois que de reflexions mo- | 
raies, 6c je medifois cent fois le

I.*
r
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jour à moi-même que l’ambition 
efl un vice mafqué qui cache une 
avarice infatiable.En effet, pour
quoi chargeons - nous une vie qui 
eft fl courte d’un iîpefant fardeau? 
Et pourquoi les hommes préfe- 
rent-ils les dangers êc les travaux 
aurepos&àlatranquillitëîVaine 
chimere dont iis le repaiiTent i Ils 
veulent, aux dépens de leur re
pos , 6c fouvent au péril de leur 
vie, le procurer un bonheur in
certain qu’ils ne poifedent que 
loriqu’ils ne font plus en état d’en 
jouir.

Q^iid brevi fortes jaculamur ævo 
Milita ? Quid terras alio calentes 
Sole mutainus ? Patriæ quis exul 

Se qiioque fugit > *

Tous ceux qui naviguent font 
CCS fortes de reflexions : cepen
dant par un aveuglement que

*  Horac. O.i. iff. Lib. lo.
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D ieu permet, ceux qui ont couru 
les plus grands dangers font prêtç 
à s’y expofer de nouveau 3 mal
gré toutes mes moralitez , je ne 
voLidrois pas répondre de moi- 
même.

Le 30. les vents fe rangèrent 
du cote du Sud’Eft , éc nous fîmes 
route à Oueft Sud’Oueft. La mer 
étoit agitée, quoique le vent ne 
fiît pas violent , ce qui nous fit 
c;*oire qu’elle avoit été battue 
d’une tempête les jours prece
dents. La voye d’eau nous inconi- 
modoit toujours beaucoup par 
le travail pénible & continuel 
qu’elle caufoit à l’Equipage 3 ce
pendant le Capitaine pretcndoit 
abiolument doubler le Cap de 
BonneEfperance .ians relâcher en 
aucun endroit. Outre la voye 
d’eau J qui feule fufiîfoit pour 
nous taire périr, notre Vaiileau 
étoit foible , mal équipé , & peu 
capable de re.iîfter à unexemp.êce.

î\;j
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D ’ailleurs nous ignorions la 
quantité d’eau qui nous reiloic. 
Mais le Capitaine, quoiqu’il con. 
nûr bien lui-même la témérité 
d’une telle entreprife , voulut , 
pour ie diiculper auprès de fes 
Armateurs, eüayer du moins une 
bouraique pour jufUiicr fa relâ
che. Lei. Avril les vents vinrent 
de l’Eft Nord’Eft , 6e nous conti
nuâmes de faire route à Oueiè 
Sud’Oueftjufqu’au io.de ce mois.

Le 9. on übferva la latitude 
de 19. degreT: 4.1. minutes. La 
longitude de 95. degrez 21. mi
nutes. On obierva aufli la varia
tion au lever & au coucher dut 
Soleil , elle étoit de 9. degreZ 
vers le Nord’OueiE

Le dix la violence des vents re
doubla, nos voiles furent empor
tées , ôc la mer étoit fi agitée 
qu’elle couvroit notre Vaiileau. 
On amena les Mâts de Perro
quet , 6c on envergua des huniers

Eiij
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neufs. Le 11. pendant la nuit nous 
fumes obligez de ferrer toutes 
nos voiles,& de nous abandonner 
au grê des vents.

Ceux qui fe mêlent de faire 
<lesDefcriptions de tempêtes,les 
font toujours felon leur imagina« 
îion , àc prefque jamais felon la 
réalité. Une tempête eif un acci. 
dent au-deiTus de toute expref- 
iion. Je n’entreprendrai point,M. 
de vous décrire ce qui nous arriva 
cette fatale nuit. J’eus l’imagina
tion ii vivement frapéede l ’hor
reur du péril,qu’il ne merefteplus 
aujourd’huy qu’une idée confufe 
des circonftances du péril même. 
Des voiles emportées par le vent, 
un VaiiTeau devenu le jouet d’une 
mer aiFreufe , un vent qui nous 
emportoit du Midy au Septen
trion , ôc du Septentrion au M i
d y , une mer enflamée , dont les 
flots en couroux couvroient no. 
tre VaiiTeau , & fenibioienc lui

P
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treufcr mille abîmes profonds, 
n’eft.ce pas U à peu près ce que 
diroit un Orateur , ou un Poëte ? 
Cependant toutes ces pompeuies 
Defcriptions ne dépeignent q u - 
imparfaitemeni: l’horreur d luie 
tempête 3 c’eif l’effort ou le jeu
d’un cfpric, qui rappelle a fo i, ^
qui joint un nombre d’idées af- 
freufes, 6c qui force ion imagina
tion à décrire ce que ces idées lui 
reprefentenr. Souvent cette ima
gination, qui ed: plus vive dans 
les uns que dans les autres, a en
gagé des Voyageurs a décrire des 
Tempêtes avec des hyperboles Ci 

outrées, qu’elles produiloient un 
effet contraire à l’intention de 
l’Âutcur.Je me fouviens àce fujec 
d’une Defcription que fait un 
Auteur Efpagnol *: (l’hyperbole 
eft la figure favorite de cette N a
tion ) T  a n  oi les f lo t s  , dit-il, s'èle-^ 

v o ie n t  ju [ q u 'a u  C i e l  y ^  f c m b lo k n t  

*  D Louis de Gougora,
E iiîj

i!
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vouloir eîeindre le feu brillant des 
htoiles : nous appréhendions tous que 
notre Vaijfeau ne fût la viclime de 
cette guerre  ̂ ^  que le feu ne détruis 
sît ce que les flots avaient jufques~la 
nefpelte j tantôt la 2 ^er ouvrait mil, 
le gouffres profonds  ̂ ^  appert 
ccvions déjà de près la mort affife au 
pied du Tror.e de Pluton. Je perds 
de viie la tempête , & je m’atta. 
che nniqncmenc à l ’hyperbole, 
La mort , Platon & les Etoiles 
ni occupent plus que le danger 
où Îe trouve l’Orateur.

Ilfaudroit, pour bien dépein
dre une Tempête , laiiTerà part, 
s’il étoic poiîible , les flots , la 
mer &Ies vents , & décrire feu
lement ce qui fe pâlie dans le 
cœur de ceux qui font dans l’hor
reur èc dans la crainte d’un naii- 
frage prochain. Tandis que le 
danger de périr ne fut pas cvi- 
dent, je fus dévot,6c je priaiDieti 
de tout mon çœtir ; mais fi-tôc

lil'
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que fapper^ûs un eipece de de- 
lelpoir furie vifage de nos Pilo
tes les plus hardis, mon ame fem- 
bla fe iëparer de mon corps, Ôc il 
ne me refta plus qu’une maniéré 
de penfer confufe, qui ne pou
voir s’appeller penfée : plus d’i- 
magination , plus de reflexion fur 
le péril. Je conclus aujourd huy 
que l’homme peut vivre quelque
fois fans a m e s ’il eft vrai que l’a- 
me s’agite à l’occafion des mou- 
vemens du corps, de même que 
le corps éprouve des mouvemens 
à l’occafion des agitations de l’a- 
rne. Je devins comme infenfible, 
ac deuiTiez-vous me confidercr 
comme un poltron , je vous dirai 
que l’excès de ma crainte me mit 
hors d’état de rien craindre. Je 
vous avouerai encore une autre 
foibleiTc. La prédidion de mon 
Aftrologue Chinois qui me me
naça du naufrage avant que de 
partir , revint dans mon eiprit ^

E  Y
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^quoiqu’il me reilat encore aiTez 
de raifon pour eloio-ner cette 
Idee, neanmoins ce rut un tour
ment pour moi que d’avoir fans 
celTe à combattre contre mon 
imagination.

La tempête dura 15. heures,’ 
Les vents firent feptfoisle tour 
du Compas. Nos manœuvres fu
rent briiëes, & nous fûmes fuc.' 
ceflîvement fur l ’eau 6c deifous 
l ’eau.

Le 12. à S. heures du matin le 
vent ceiTa d’être violent , 6c la 
mer d’être agitée. Le calme rap- 
pella mes efprits, mais je fus fort 
étonné de me fentir meurtri dans 
tous les endroits de mon corps. 
J ’avois à la vérité une idée confu- 
le,qu’il m’étoit arrivé quelqu’ac- 
cident fâcheux pendant la nuit, 
mais cette idée étoit, comme je 
vous dis, fort confufe, 6c me pâ  
roilToit un fonge. Il me iembla 
jne fouvenir que par les mouve-

tu

Ifü» A-



Au T o u r  BU M o n d e . 107 
n̂ cns irréguliers du VaiiTeau^une 
cage pleine de cent Poules ou
plus, avoir long-tems roule d’un
L r d  à un autre, ôc que j’en avois 
une fois füûtenu le poids avec les 
pieds en m’appuyant fur les 
bords duVaiiieau. Uneperfonne 
charitable m’avoir retiré de cet
te peine dans le teins que je n en
avois plus moi-ineme la force. Je 
n’avois rien reflenti pendant la 
tempête,mais à peine fut-elle cef- 
Ice que ma douleur devint fenil-v 
ble ; ce qui prouve fort encore le 
iiilême de l’union reciproque qui 
efl entre le corps & l’ame. Je fuis 
même perfuadé que la peur & le 
courage peuvent produire les 
mêmes effets  ̂ car il arrive foû  
vent que dans la chaleur d’un 
combat, un brave Soldat ne fent 
point de douleur à la perte d’un 
bras, ou d’une jambe , de même 
que dans une tempête la peur ôte 
le fentiment des mâux qui arri-

Evj
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v en t, parce que dans l*une 5c 
Taucre occafion l ’ame fe porte au 
dehors,5c ne fait plus d’attention 
fur ce qui fe paiTe au dedans du 
corps.

Nos Matelots avoient eu foin 
des le commencement de la tem
pête d’empêcher leurs âmes d’a
bandonner leurs corps, 5c de les 
fixer par de frequentes rafades: 
ils êtoient prefque tous yvres 5c 
hors d’état d’obéir aux ordres 
qu’on leur donnoit.ün Epicurien 
leur donneroit des louanges d’a
voir pris des préiervatifs contre 
la frayeur : je les louerois peut-ê
tre auiTi fi leur yvrefiTe n’avoit pas 
augmenté le péril, 5c ne les avoic 
pas mis hors d’état de nous fe- 
courir. Q l. ’on fait de ferieufes re- 
flexions , Monfieur , lorfque le 
peril eil paiTeiCombien de vœux! 
Qiielles refolutions ne fis-je point 
de ne plus braver un Element 
donc je venois d’éprouver fi fenfî '

ijiut
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blemenc les caprices 6c l’incon- 
ftance. La fortune me parut d’im 
trop haut prix , quand je connus 
qu’on ne l’acqueroic que par des 
dangers frequens, 6c par des pei
nes continuelles. Encore fi la for
tune étoit auiïi eilimëe que la 
gloire, l’idée 6c le defir d’une bel
le renommée feroit foufFrir pa
tiemment tous les travaux •, mais 
quel avantage retirent ceux qui 
courent les Mers? Les Ancieris 
ont dit avant les Modernes, qu il 
falloir avoir un cœur de bronze 
pour ofer défier un Element fujet 
au caprice des vents. Les Moder
nes auiTi peuindulgens nous trai. 
tent d’avares. Digne fruit de tant 
de peines, dont on ne retire fou- 
vent aucun fruit 1 Vous direz 
peut-être , Monfieur, que je n’ai 
gueres de courage  ̂ je l’avoue de 
bonne foi : je n’ai plus de cœur 
d’abord qu’il faut combattre 
contre les Elemens, ma raiion ne
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m’apprend qu’à les craindre , & 
rmllemenc à triompher de ma 
crainte Nous elTayâmes après 
Ja tempête de réparer ledomma. 
ge qu’elle avoir caufé à notre 
Vaiilèau, dont toutes les parties 
fembloient avoir été défunies par 
Jes mouvemens violents que les 
vents de la mer lui avoient fait 
faire. Le Mât de Beaupré, qui eib 
la clef de le ioûtien de tous les au
tres,etoit fendu en trois endroits. 
Tout l’Equipage duVaiiTeau fulH- 
foit à peine pour rejetter l ’eau 
qui entroit de'tous les cotez.Tan- 
dis que nous étions occupez à re
médier aux befoins les plus pref. 
fants, nous apperçdrnes un Phé
nomène dans Pair qui fembloit 
nous annoncer une nouvelle tem- 
pete , mais qui fut un Ange de

* Dans de Temblables occaiîons nulle diffe
rence entre les braves ôc les poltrons ; les fages 
& les foux J la precaution & le hazard , tout ce
de également à la violence de la Mer & des 
vents.-

m
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paix. Les gens de mer l’appeL 
km  Oeil de ^iF«/:il eft de la cou
leur de l’ Arc-en - Ciel > ôcfe for
me auiTi par l’interpoficion des 
rayons du Soleil. CePhenomene 
fut une marque d’alliance entre 
les vents 6c la mer , de même 
qu’après le Déluge l’Arc-en-Ciel 
fut un fi2;ne d’alliance entreDieu 
ac les hommes. La mer devint 
auiTi tranquille que fi elle n’eut 
pQif\r etc battue par les vents«- 
Cet effet n’eft pas ordinaire après 
les tempêtes: il arrive au contrai
re preique toujours que la mer 
eft plus agitée après l’orage, mais 
dans les houragans les vents qui 
varient à chaque inftant, 6c qui 
fouiïlent tantôt d’un côté , tan
tôt d’un autre , foulcvenc 6c 
abaiiTent fucceÎTivement les flotsj 
ce qui n’arriveroit pas s’ils fouf- 
floient conftamment d’un même 
cote.

Le 13. on aiTembla le Confeil,
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êcon y agita long-terns , iî mal
gré le mauvais état où lehoura- 
gant avoit mis notre VaiiTeau , 
nous entreprendrions encore le 
paiTage du Cap de Bonne Efpe- 
rance. Toutes les voix furent 
pour la négative, parce qu’outre 
la difette d’eau & de vivres ( car 
pluiieurs de nos Beftiaux avoient 
péris dans la tempête, & l’eau a- 
voit pénétré aux Soutes du pain) 
outre la voye d’eau qui fatiguoit 
beaucoup l’Equipage , la Saifon 
étoit fl fort avancée qu’il y au. 
roit eu de la témérité à entre
prendre ce paiTagequi eft redou. 
table même dans la belle Saifon. 
Pour moi je n’avois jamais été iî 
éloquent, je fis une peinture fi vi
ve du danger paiTé de de celui où 
nous nous expoferions , fi nous 
nous obilinions à vouloir pafier 
outre, que j’aurois attire tout le 
monde à mon avis , fi par hazard 
ils avoient penfé différemment.

: 1011'
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Le Capitaine fit un procès ver

bal pour fâ décharge , ôc com
manda qu’on fît route vers l’Ifle 
Mafcann ou Ijle de î i>ar̂ <?«.Nou3 
nous appercevions déjà que la 
meilleure partie de nos marchan- 
diresétbient mouillées, maison 
fut peuTenlible à cette perte, ôc 
chacun fe trouva trop heureux 
encore de n’etre pas devenu là 
proye des PoiiTons. 11 eft certain , 
Monfieur, que dans uii naufrage, 
celui t|uia lebonheur d échapper 
à la fureur des flots fait peu de 
reflexions fur la perte de fa for
tune J ôc il faut etre bien avare fi 
l’amour de la vie ne prévaut pas 
àl'interefl:.

Le 14. nous fîmes route au N. 
O. £c à Oueft^de Nord’Oueif. 
Nous étions par la latitude de 21. 
degrez 26. minutes , 6c a by* ée- 
grez 44. minutes de longitude : 
on obferva auiïi la variation au 
coucher du Soleil, qui fut de 14«
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degrez vers le Nord’Oucil. Les 
vents noLisfavoriferenc, &nous 
continuâmes iamême route jui. 
qu’au 20. du mois.

Le 20. à la pointe du jVAir nous 
apperçumes Tlfle Maurice à la 
diilance de 14. lieues ou en viron. 
On obferva à midi la latitude , 
qui fut de 20. degrez 57. minutes, 
â 7. lieues de diffcance de cette 
lile. Elle efl fort montagneufe, 6c 
couverte d*arbres , comme le 
font la plupart des Iflesqui font- 
fcituées entre les Tropiques. Les 
Hollandois en prirent autrefois 
poiTeiîion 5 mais ils furent con
traints de l’abandonner, àcauie 
des Singes qui arrachoient touw 
tes leurs plantations, 6c qui fem- 
bloienc leur avoir déclaré uno 
eipece de guerre. Avant que de 
s’en retirer tout-à-fait,ils avoient 
eflaye de remédier à ce malheur, 
en oppofant des Chiens aux Sin
ges , mais ces Chiens, devenus
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fauvages dans les bois, Te rnuld- 
plierent de telle forte que le reJ 
inede devint pire que le mal *• ils 
dëvoroient le bétail , &■  atta«* 
quoient même fouvent les Habi- 
tans. La legereté ôcl’adreiTedes 
Singes les ayant rebutez , ils a- 
voient fait alliance avec eux  ̂ain- 
fi ces animaux continuant a arra
cher le ris 6c les plantes, les Hol- 
landois furent enfin obligez de fe 
retirer. Gette lile efi: fort fertile 
6c abondante en G ibier, 6c peû c 
produire toutes les chofes necef- 
faires a la vie. Elle a plufieurs 
beaux Ports. Un Capitaine de S.
Malo en a pris depuis peu pofief-, 
fion au nom du R.oy , 6c de la 
Compagnie des Indes. Si on y en
voyé des Colonies, l Ifle de Bour«*̂  
bon fera bien-tôtdeferte, parce 
qu’elle n*a aucuns Ports.

On obierva la variation au
coucher du Soleil, qui fut de 19«- 
deiircz vers le Nord’Queil. VersO
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le foi r nous fumesparle travers 
de l’Ifle Maurice, à 4. lieues de 
diftance. Nous punies voir iês 
hautes Montagnes qui jettoienc 
un feu noir & épais. Cette lile a 
46. lieues de tour.

Le 21. au point du jour nous 
appercunies la Côte Orientale 
de par la fuppu-
tation du chemin que nous a- 
vions fait pendant la nuit, nous 
eonclûmesque la diftance qui eil> 
entre l’Ifle Maurice èc l’Ifle Maf- 
carin n’efl: pas iî grande que les 
Cartes la marquent. Nous fîmes 
route à Ouefl; pour mieux recou' 
noître cette Ifle , & ayant eu cou- 
noiiTance de la Riviere de Left,, 
qui eft entre le Pays brûlé 6c le 
Qiiartier d*e Sainte Suzanne,nous- 
fîmes route le long de la terre, à 
deux lieues de diftance , pouraR 
1er mouiller dans laRade de faine 
Denis , oîi eft le Quartier du 
Gouverneur..

. f K
J
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Nous jetcâmes l’ancre à quatre 

heures du ioir , & nous ialuâmeç 
de iepc coups de Canon le P a vil* 
Ion de France que le Convnan- 
danc avoir fait arborer .Je defcen- 
dis à terre avec le fécond Capi
taine ôc deiDc de mes amis. Le 
Commandant ( car le Gouver
neur écoic allé en France ) nous 
recjut; au bord de la Mer avec 
beaucoup d’honnêtete , ôc nous 
pria de l’excufer s’il n’avoit pas 
répondu au falut, qu’il avoir du 
Canon à la vérité, mais qu’il n’a
voit point de poudre. Il nous aC 
fura qu’on trouveroit dans le 
Qiiartier de S Denis du bois pro
pre à faire des Mâts ôcdes Pom
pes, 6c que l’Ifle abondoit en tou
te forte de denrées. Le fécond 
Capitaine porta ces bonnes nou
velles à ceux du VaiiTeau, 6c nous 
reilâmes mes amis 6c moi chez le 
Commandant qui nous avoir of
fert fa maifon fort obligemmenc.

lit! '! 'S.
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L e 2 2. le Capitaine defcendic à 

terre. Je ne fçai iî je dois vous ra
conter ce qui arriva à un PaiTager 
qui venok avec lui. La plupart de 
ceux qui naviguent ont coutume, 
après une longue navigation, de 
baifer un morceau de la terre à 
laquelleilsabordentjcelui- cy ne 
fut pas plutôt lur le rivage, que 
pour fatisfaire à ce pieTix devoir, 
il ramaiTa un morceau de quel
que choie qu’il crut être une pier
re j il le baifoit amoureufement, 
lorfqu’à l’odeur, ou peut-être au 
goû t, il s’appercût que ce qu’il 
tenoit étoit tout autre choie 
qu’un morceau de terre. Cepen
dant notre joye étoit fans égale 
d’entendre parler notre langue , 
êi d’être dans un lieu où nous 
pouvions réparer le dommage 
que l’abilinence avoir fait à nos 
corps. On mit !es Malades chez 
un Habitant deTlfle, ài on porta 
au VaiiTeau toute forte de rafrai- 
chiiîemens.
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Le 5 .de May,deux VaiiTeaux 

parurent prefque en raême-tems 
à la vâe de l’Iile j &: par un ha. 
zard aiTez femblable à celui qui 
nous avoir réunis aux liles des 
Larrons, nous nous retrouvâmes 
encore à TI île Maicarin. Ces 
Va ilbaux écoient le Marquis de 
Maillfboîs, commandé par Mon- 
fieur de la Perche, & le Comte de 
L imoiyion, que coramandoic M. 
de laFund.Ilsétoienc partis de la 
Chine long-tems avant nous , 
mais le VaiiTeau le Comte de La» 
moignon ayant perdu Ton Gouver
nail â la iortie du Détroit àzBan- 
cû  avoir été obligé de relâcher 
â Batavia  ̂ où M. de la Perche 
le convoia, ce qui lui fit perdre la 
Saifon. Les Hollandois toujours 
jaloux du commerce que les au
tres Nations veulent faire dans 
les Indes, reçurent mal ces deux 
VaiiÎeaux. M.de la Perche ne put 
obtenir du Gouverneur à^Bata-^
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•via la permiiîlon de faire de l’eauj 
il fut même obligé de partir, a. 
près avoir pris l’eau de l’autre 
YâiiÎeau. M. de la Fond ne fut 
gueres mieux traité, ôc il n’ob
tint du fecours qu’après bien, 
des peines & pluiieurs dépenfes. 
Ces deux VaiiTeaux ainiî fepare» 
tentèrent le paiîage du Cap de 
Bonne Eiperance avec iî peu de 
fuccès, que l’un arriva fans Mâts 
de Beaupré ôc d’Artimon 5 & l’au
tre le trouva dans un danger iî 
évident , que l’Equipage Et un 
vœu iolemnel qu’il accomplit 
dans cette lile.

Le 4. on embarqua les bois ne- 
eeiîaires pour la conftrucbion des 
Pompes, &on Et voile pour aller 
au Qi-iartier de S. Paul, dont la 
radeell: meilleure que celle de S. 
Denis , èc 011 les deux autres 
VaiE’eaux s’étoient déjà rendus. 
Nous avons palïé cinq mois dans 

lile en bonne compagnie.
Nos

cette

il:;
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Nos jours Te reiTembloient aÎTez, 
la Cha-iTe ôc la promenade fai- 
foienc la meilleure partie de nos 
plaifirs.

Il y a environ 8o. ans que cette 
lile fut découverte par les Hol* 
landois, mais elle ne fut pas ha*" 
bitée , à caufe de la difficulté 
qu’on trouva à y aborder. Les In
diens de riile Maàagaicar OM de 
S. Laurent ayant malTacré dans 
un feul jour prefque tous lesFran- 
«joisqui s’étoient établis au Fort 
Dauphin , ( maiTacre dont les 
François furent la caufe par le 
peu de ménagement qu’ils eurent 
pour ces Peuples naturellement 
jaloux,ôcqui ne pouvoient fouffrir 
la galanterie françoife ) quelques 
François échaperent à leur fu
reur par le moyen des femmes du 
Pays qu’ils avoient époufées. Ils 
s’embarquèrent avec leur famille 
dans deux Pirogues qui furent 
pouiTéesparles vents fur les Cô* 

Tom I I I ,  F
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tes de rifle Mafcarin. Ces gens 
ayant trouvé ce Pays arrofe de 
Rivieres & abondant en Gibier, 
s’y établirent, 6c vécurent pen- 
dant quelques années de Tomies 
de terre 6c de mer, dePoiiIon 6c 
de Gibier j comme la neceffité 
eilinduilrieufe, ils trouvèrent les 
moyens de fuppléer au défaut du 
vin , en compofant une boiiTon 
du miel que les Abeilles laiflbient 
dans le tronc des arbres. Quel
ques années après, un VaiiTeaii 
Pirate y futjetté parla tempête,. 
6c s’étant brifé fur les écueils de 
r i f le , l’Equipage fut contraint 
de s’y établir auiîi. Ces Pirates 
avoient fait des courfes fur les 
Cotes de MaUhar , 6c dans le 
Golphede l’Inde où ils avoient 
enlevé plufieurs Efclaves de l’un 
6c de l’autre iexe. La neceiîité le-s 
fît réfoudre à époufer ces femmes 
noires. Le Pays fe peupla infeniî- 
blement , 6c la Compagnie des

it:c:
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Indes en ayant obtenu la Sei. 
gneurie, y envoya cinq ou fix fa
milles frani^oifes. Cette lileëtoit 
d’un grand fecours auxVaifieaux 
de la Compagnie qui y hyver- 
noient lorique la Sailon étoic 
trop avancée pour paiTer le Cap 
deBonneEfperance.Dans ces dif
ferentes relâches plufieurs Mate
lots s’y établirent, gc épouferent 
les filles qui étoient nées de tous 
ces mariages dont je viens de par. 
1er. Ces filles n’étoient ni noires 
ni blanches, &; avoient quelque 
chofede l’une ôc de l’autre cou
leur.

Vous aurez peut-être, Mon- 
fieur , de la peine à concevoir 
comment nos Matelots François 
fe peuvent réfoudre à contracter 
des alliances avec des femmes fi 
brunes. Ces gens qui n’ont pas le 
gout fort délicat , Si dont une 
continence involontaire excite 
les pallions à la vue d’une femme

Fii
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telle qu'elle foie  ̂ces gens, dis-je, 
qui par les voyages continuels 
qu’ils font dans les Indes , ont, 
pour ainil dire, accoutumez leurs 
yeux à trouver fuportables ces 
teints olivaftres & bazanez , é* 
poufent ces femmes fans répu
gnance , ôc c’eil allez pour eux 
qu'une femme foit femme. Les 
Hollandois font encore moins 
délicats que nos François fur cet 
article , 6̂  ils époufent indiffé
remment toutes fortes de fem
mes dans leurs Colonies.

Il y a aujourd’huy dans l’iHe 
Mafcarin 900. perionnes libres 
&c 1100. Efclaves. Parmi les per- 
fonnes libres, il n’y a que fix fa- 
milles, dont le iang foit fans me- 
lange, parce qu'elles ont eu foin 
de ne fe point allier avec les fa
milles de Mulates 6c de Meftices. 
Çependanjc les femmes Mulates 
par les alliances qu’elles contra- 
élent avec les François qui quip-
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tent leurs VaiiÎeaux pour s éta
blir dans cette liîe  ̂ ont des en- 
fans moins bafane^. Le fang ie 
purifie, 5c leurs teints deviennenc 
blancs peu à peu. Je vis un jour 
dans l’Egliie ParoiiTiale de Saint 
Paul une famille entière ĉ ui me 
donna de l’admiration • tous les 
viiages de ceux cjui la compo- 
foient étoient de couleurs diffe
rentes , ôc je puis dire que ma vûe 
alloit du blanc au noir, 5c du noir 
au blanc, je  comptai depuis la 
trifayeule jufqu’à Tarriere petite 
file  cinq générations. La tri
fayeule âgée de cent huit ans 
ëcoic noire , telle que le font les 
Indiennes de Muda<̂ afcar'̂  la fille 
éroit mulate, la petite fille mefli- 
ce,la fille de celle-ci étoit quarte
ronne , la quatrième étoit quin- 
teronne,ôc laderniere enfin étoit 
blonde, 5c aufliblanche qu’une 
Angloife 5 mais toutes ces fem
mes ou filles en changeant de

Fiij
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couleur, ne perdent point certaî-’; 
ne odeur(qu’on pourroit appeJleri# 
fumet) qui dénote leur origine.

Les Habitans de Mafcariiîfont
doux , tranquilles & laborieux, 
ItÇurs richeiles coniîftent en 
troupeaux de Bœufs & de Mou
tons , en Efckves ôc en planta
tions que laCompagnie desindes 
leur diftribuepour une fommeaf. 
lez modique. Cette lile produit 
deux fois chaque année le ris 6c 
le bled, mais le bled ne fe peut, 
conferver plus d’un an , 6c il fe 
corromproit même dans le cours • 
de l’année , fi on féparoit le grain 
de l’épi j c’eft pourquoi les habi- 
tans fement beaucoup de ris , 6c 
1 embarras qu’ils trouvent à faire 
moudre leurs bleds à force de 
bras , leur fait préférer le ris 
pour leur nourriture J ils aiment 
mieux en effet occuper ailleurs 
plus utilement leurs Efclaves que 
de les faire moudre. Je crois mè-

[le
[il!
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rer le ris au pain , car il ne leur
r i îffirile de conilruire.feroit pas ditticue ac „

. des Moulins a vent dans ui ) 
„oùleboiseft ficommun.
•: a^oique le Terrain fort «es.

pr^re à produire le raifm, on n Y
;; a point cependant encore plante 

daignes.
1 miel qui eft forte, Êcdontluiage
‘‘ trop fréquent eft pernicieux, ll̂ s
'i en fompofent une autre qu ils ap-
j  pcllentfMugo '̂î^du fuc des Ca -i nés de Sucre : elle peut enyvrer ,
“I mais 1-excès n’en f  P̂  ̂f'
'! reux que celui de la boiCon faite 
ril • 1

 ̂ de cette Ifle eft fort Tain ,

deDecembre ouJanvier,il fe leve 
'I un vent impétueux, ou plutôt ui 

hûuragan qui chaife tout le mau- 
vais air , il fait du ravage a la v ^  
rité i il déracine les arbres 8c

F iiij
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ren verfe les Cabannes ôc les plan 
tes des Habitations , mais il en* 

■ eve tout ce qu’il y a d*impur ' 
ioitdans J ajr, ibitfur la terre.On 
a remarqué que Jorfque-cetHou.
iagan avoir manqué pendant une* 
^ nneejarantc de. peuples n’I
voit pas été lî bonne'^nue lésa«, 
très an.j^es , & gu>iJ aioit re^é 
dans 1 Ifle uneeipece de maladie 
cpidemique dont plufienrs é. 
toient morts. LesHabitans con- 
noiflent le tems où cet Houra, 
gan doit arriver , ils entendent

brufr j " '  '° “ "  " "  F''ândbruit dans les montagnes : Mairie 
la mer font alors dans une tran 
quiHite admirable. La veille de 
ce Houragan, la Lune paroît en- 
flamee & pronollique la tempê-
tepourlelendernaïn ^

T etayent Jeun;
ai ons ôc les arbres fruitiers, ôc

e préparent a refUer âlaviolcm
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ce dü vent. Si un VaiiTeau fe trou
ve dans les rades de cette lile ,y ̂  CV 1-* J * ̂  M- — — -

. l'Equipage doit profiter de ĉes
[aveitiiremens,Scprendre le lar- 

çre parce ĉ u’il vaut beaucoup 
■ mieux foufFrir la tempête en pleb 
‘ ne mer ĉ ue dans une rade peu lu- 
* re , où le peril eft plus certain a 
1 caufe de la proximité de la terre, f 
 ̂ Quoic^ue lesHabitans de cette

lile jouiiîent d’un climat il pur 6c
ft lain , ils mènent pourtant une 
vie trifte, languiilante, ôcdenuee 
de tout ce qu’on appelle plaifir. 
Leurs habitations lont éloignées 
les unes des autres  ̂ lajaloufte , 
l ’envie 6c l’orgueil, paftions in- 
quiettes qui iembleroient ne pas 
regnerdans des deferts, fe glii* 
fent parmi eux , 6c fement de la 
méftntelligence entre les famil
les , furtüuc entre les femmes. 
Celles qui font blanches mépri- 
fent celles dont la couleur eft 
mêlée , 6c celles-cy , auift fteres

F V
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quelesautres, iefoudennentpar.
leur nombre.

L ’ifle eil divifée en quatre' 
Quartiers principaux. Celui de 
S. Paul cft le plus étendu & le  
plus peuplé J il eft fitué au pied 
d’une montagne fort efearpée  ̂
les habitations font bâties fur 
l ’un &c l ’autre bord d’un grand 
Lac d’eau vive qui s’écoule dans 
la mer.Chaque famille a fes plan
tations au haut de la montagne. 
On y monte par un fentierrudeôc 
efearpé, & on trouve fur la Cime 
une Plaine plantée d’arbres, à la 
referve des lieux qui ont été dé
frichez : il y refte encore du ter
rain aiTez pour établir deux cens 
habitations. Les plantations font 
de R is, de Tabac, de Bled, de 
Cannes de Sucre & de fruits , 
comme Bananes, Ananas^Goya- 
ves,Oranges, C itrons,& g.

La ParoiiTe de S. Paul eil def- 
fervie par deux Prêtres de la
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Congrégation de S. 
d'une pieté fmguliere , &  dune 
érudition profonde.  ̂ •

Le Quartier de S. Demseft fi-
tuéàfeptlieüesdeS Paul en n .
rant vers l’Onent. L® gouver
neur Y fait fa demeure ; il e« 
moms peuplé que le 
mais le fejour m’en a P « " 
agréable. A deux lieues de ce 
Quartier, le long de la mer, ori 
trouve celui de Sainte Marie qui
eif peu coniiderable.

Le plus fertile de tous eft cclu
de Sainte Sufanne, quieftaqua.
tre lieues de S. Denis. On peut 
aller à cheval de S.Denis a Sainte 
Sufanne, parce qu’on a /raye uii
chemin au milieu du bois , &que
le terrain n’eft pas il inega 
dans le refte de l’iile , mais 1 orU 
qu’on veut aller de S. Denis a S. 
Paul , on ne peut aller que par 
mer j cependant les noirs paflent 
quelquefois par les montagnes y 

 ̂ F vj ’
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&c par des chemins impraricahles 
pour fe rendre dans ce Quartier. 
On fait auiîi quelquefois la moi. 
tJé du chemin par m er, c'eff-à- 
dire jufqu a un lieu qu*on appelle 
la PofieJJîon 5 dc-lâ on peut aller à 
cheval jufqu a S. Paul : on trouve 
une Plaine aiTez etendue,&qui 
pourroit devenir fertile fi elle 
etoit habitée.

On fait aifément le tour de Pjf, 
le a pied en côtoyant la mer, mais 
^̂ ^̂ ^̂ l̂ pofîible de pénétrer d’un 
coté a j ’autre par le milieu de 
Mile, & perfonne n’a encore ofé 
l’entreprendre, û ce n’eft quel. 
qu’Efclaves fugitifs quife font re
tirez dans les bois , & dont on n’a
plus entendu parler. Gette Ifle a 
cinquante . fept lieües de cir.

j ^̂ Ic n eft habitée que d’un 
coté 5 la Partie du Sud eil brû
lée par les feux d’un Volcan qui 
répand dans les Vallées destor- 
rens de fouffre & de bithume. Je

■ j
Î- il :
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crois que ce Volcan a fait peu à 
peu le tour de cette lile , parce 
que j’ai trouvé en creuiant a trois 
pieds de terre le roc brûlé 6c. cal
ciné. ,

Les neiges qui couvrent les
hautes montagnes de cette Ifle , 
forment des torrens qui fe jettent 
dans la mer , ôc qui portent la 
fertilité àc l’abondance dans tou
te la Plaine. Ces Rivières s’en« 
fient confiderablement en Eté , 
mais elles ne caufent aucuns ra
vages , parce que leurs bords 
fontefearpez, 6c que leur lit eft 
profond.

La nature donne ce fecours aux 
Habitansau deffaut des Fontah 
nés qui leur manquent -, il eil 
même fort rare qu’ils puiiTent 
creufer des Puits a caufe de la ie» 
chereiTe de la terre. Pendant les 
mois dejuin , Juillet 6c Aouft, les 
pâturages font rares , & on eft 
obligé de chaiTer les Troupeaux
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^34 V o y a g e  
dans les montagnes , ou ils fe 
nourriiTenc de feuilles d’arbres 
ChaqueChef de famille imprime
une marque à cous fesbeftiaux 6c
ces peuples font de fi bonne foi 
qu ils ne fe font aucun tort, 6̂  ne 
le dérobent point les uns aux au
tres leurs troupeaux.

Depuis que la Compagnie des 
Indesiemble avoir négligé cette 
Colonie , ceux qui habitent le 
Quartier de Sainte Sufanne por
tent tout le poids du travail • 6c 
iemblables aux Abeilles, ils ont 
la peine 6c les autres le profit. 
Comme lesVailfeaux n’abordent 
jamais à ce Quartier, ils ne peu
vent troquer leurs denrées pour 
des toiles dont ils ont plus de be- 
ioin que les autres à caufe des ’ 
pluyes continuelles j ainfi mal- 
gré la fertilité de la terre qui leur 
fournit des vivres en abondance, 
ils n ont point de quoi couvrir 
leur corps, ôc cette indigence les
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empêche fouvent d’aller à kM el-
fe , 6c de pouvoir fortir meme de
leurs maiions. Les Habitans des 
autres Quartiers où les VaiiTeaux 
ont coutume d’aborder,profitent 
de la facilité qu’ils ont à trafiquer 
avec les Etrangers j ils enlevent 
tout fans en faire part aux autres, 
dans la crainte qu’ils ont de man
quer eux-mêmes de vêtemens, 
parce qu’ils fe voyent comme a- 
bandonnez par la Compagnie
des Indes, dont les VaiiTeaux re
lâchent rarement dans cette Ifle, 
Cependant fi ces Peuples avoient
parmi eux des Tiiferans, les fem
mes pourroient filer du coton : 
cettelfle en produit de tres*beau, 
mais la nature leur fait envain ce 
prefent, par l’impuiflance ou ils 
font de s’en fervir.

Le CaiFc a été découvert de
puis peu de tems dans cette Ifle î 
cette plante eft fauvage à la véri
té , mais l’on croit que lorfqu’elle

> Il
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icra antée^fon fruit fera aiiiîî beau, 
que celui qui vient duLevant. M .ï| 
Para, Gouverneur de cette lile *  
U fait un Voyage en France pour;^ 
faire part à la Compagnie des In
des de cette découverte, ôcpour 
convenir des moyens de la ren- 
die utile. Le Caffé fauvage eit 
plus beau ôc plus gros que celui * 
qui vient de M oca  ̂ maisle gout 
en eft un peu different 5 il eft 
moins onctueux & plus amer  ̂ce- * 
pendant fi tes Habitans qui étu. 
dient avec foin le tems propre 
pour anter cette plante, font af. i 
fez heureux pourréuiîîr quelque • 
jour , ôn pourra faire alors un * 
grand commerce de Caffé, à eau. 
ie de la quantité de ces plantes : 
au refie je ne fçai pas pourquoi la 
Compagnie des Indes a néglige 
iineColonie,qui par fa feituation, 
par la bonté dé fon climat, & par 
Ĵ a fs^rtilité de fonTerroir,ne peut, 
ctre que tres-ucile aux Vailîéaux

I
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nui reviennent des Indes Oiien- 
tales & de la Chine. Il ne feroit 
pas difficile de faire un petit Port 
dans la Riviere deSaint Denis,ou 
dans le Golphe de la Pofleffion, 
8c fl on y envoyoit quelques nou
velles familles, elles défriche- 
roient un terrain fuffifant pour 
leur entretien j elles y feroient 
bien-tôt établies, furcout Ci cette 
nouvelle Colonie étoit compofée 
d’Artifans , comme Tiffierans*, 
Forgerons , Menuifiers , Char
pentiers, êcc. Les Cordonniers 
ieuls n’y trouveroient pas leur 
compte, à moins qu’ils n’appor- 
taflent la mode de ne point aller 
les pieds nuds. Les hommes 8c les 
femmes ne portent point de Sou
liers , 8c c’eft une chofe aiTez plai- 
fante devoir une jeune fille avec 
une Juppe de Damas marcher 
nuds pieds au travers des bois.

Cette lile étant ainfi devenue 
plus peuplée, les Habitans pour-

I '



V O  Y  A G  B

roient entretenir une ou deux 
grandes Barques pour faire le 

des Eiclaves a
en partant de Aiafcarin dans la 
Sailon propre à cette navigation j 
non feulement ils fe procure- 
roient par ce commerce lesEfda- 
ves neceiTaires à l ’entretien de 
leurs habitations , mais encore 
ils poLirroient retirer beaucoup 
d’or àQ Madagafcar en échangé 
des marchandifes qu’on y en- 
voyeroit de France ou des Indes, 
par les Vaiileaux de la Compa
gnie. J ai vâ dans cette Ifle un 
Efpagnol qui y efl: établi depuis : 
peu, & qui ayant demeuré long-- 
tems a dîiadagafcar  ̂ en avoit rap
porté une livre de fort bel or 
qu’il avoit pris dans un RuiiTeaU 
de cette lile , deforte qu’il y a lieu 
d’efperer qu’on pourroit aifé- 
ment trafiquer avec les Indiens 
de ce P ays, en leur donnant en 
échange de leur or des Toilles & 
autres marchandifes.

> i
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Tous IcsHabitans dcMafcann 

font Catholiques Romains 5 ils 
vivoient autrefois dans une igno
rance libertine , & leurs Curez 
plus attentifs à leurs interefts 
particuliers quau falutdesPeu» 
pies, négligeoient le foin de les 
inftruire.Le libertinage & le dét
ordre regnoient dans cette lile , 
& ils eurent Paudace, il y 2. quel
ques années, d’arrêter leur Gou
verneur , & de le faire mourir 
dans un Cachot. Le Curé étoic 
lui-même le Chef de la confpira- 
tion , êc il donna le fignal aux fe- 
ditieux pendant la Meiïe *. ils ar
rachèrent le Gouverneur de l’E«. 
glife ôc le traînèrent dans une 
Prifon , où après avoir long-tems 
langui, il expira enfin de foiblef. 
ie & d’inanition.

La Compagnie des Indes , a- 
près avoir puni les Complices 
d’un attentat fi horrible, réfolut 
de remédier à ces defordres : elle

M\
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envoya a ^afcavin, il y a quatre 
ans ,, quatre Miiîionnaires Prê  ̂
très de la Congrégation de Saint 
Lazare. Le Supérieur de cette 
Million eft Prefet Apoilolique, 
&  a des pouvoirs fort étendus : il 
deiFert la ParroiiTe de S. Denis. 
Ces Millionnaires ont corrî̂ T'é 
les Peuples J auparavant feroces, 
de I y yrognerie & de la brutalité, 
mais ils n’ont pu ôter aux fem. 
mes le tendre penchant qu’elles 
ont a la galanterie, & la chaleur 
du climat prévaut à toutes leurs 
exhortations.

L ’ifle abondoit autrefois en 
Torruesdeterre, mais les Vaif- 
feaux en' ont tant détruit qu’il 
faut aujourd’huy les aller cher« 
cher fort loin à l ’Occident de 
1 Ifle ; les Habitans mêmes n’onc 
plus la permillion d’en tuer, il ce 
n eft pendant le Carême. On at
tribue pluiîeurs proprietez à la 
Tortue de terre , entr’aucres ceU
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le de purifier la maiTe du fang, 6c 
de guérir certaines maladies fâ* 
cheufes dont les Chirurgiens fe 
font attribuez la cure. On tire de 
cet animal une huile fort douce, 
qui aprefque le même goût que 
celle d’Olive.

LesChevres & les Sangliers y 
ëtoientauiTi en abondance, mais 
ces animaux fe font retirez au 
fommet des montagnes 5 cepen
dant lesHabitans en trouvent en
core beaucoup dans les bois , 6c 
ils les attrapent à lacourfe. On y 
avoit auffi apporté des Indes des 
Lapins,des Cailles,desPerdrix 6c 
des Poules pintades-, les Lapins 
n'ont pu fecreufer des tanières j 
les Cailles, comme oifeaux de
paiTage, y ont peu refté , 6c les 

foPerdrix font difparues j ainiî il 
n’y a eu que les Poules pintades 
qui fe foient multipliées. Vers 
TEft de cette Ifle il y a une petite 

• Plaine au haut dçs montagnes
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qu’on appelle la Plaine des Cof. 
fres, où Ton trouve un gros Oi- 
ieau bleu dont la couleur eft fore 
vive, & le gout paftable.Les Ha- 
bitans ne lui ont encore donné 
d’autre nom que celui d’Oifeau 
bleu. On trouve auiîî des Perro. 
quets de pluiîeurs efpeces , qui 
quand ils font jeunes fe peuvent 
manger.
Dans le mois de Juillet 6c Août, 

mois où régné l’hyver, on voit 
defeendre des montagnes une ef. 
pece de Grive , oifeau fort gras 
&  d’un goût exquis] il vit de ris 
&  de CafFé fauvage : on le prend 
en lui paiTant au col un nœud 
coulant , attaché à une perche, 
&  il eft il peu farouche qu’il fe re- 
pofe fouventfur le bras du Chaf- 
leur. Le moindre coup l’abat, 6c 
il eft il gras qu’il a beaucoup de 
peine à voler. Cette maniéré de 
prendre laGrive ne doit pas vous 
furprendre , on la prend ainft
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dans plufieurs endroits de l’Eu
rope , furtout dans l’iile de Corfe.

Il y a auiTi des Chauve-Souris 
de la groiTeur d’une Poule, qui 
vivent de fruits &  de grains. J’a- 
vois de la répugnance à luivre 
l’exemple de ceux qui man- 
geoient cet oifeau, mais en ayant 
mangé parfurprife, j’en trouvai 
la chair fort délicate , 6c on peut 
dire que cet animal n’a de mau
vais que le nom &. la figure. On 
n’a jamais vu dans cette Ifle au
cuns animaux venimeux : on n’y 
a à craindre ni les Serpens, ni les 
autres Reptiles qui (ont Îi ordi» 
naires bc fi dangereux dans les 
Indes. L’Araignée, animal veni- 
meux dans tout le refte de la ter
re , n’a aucun venin dans celle-cij 
j’en ai vu de*groiTes comme un 
œuf de Pigeon : elles font leur 
toilleen attachant les fils d’un ar
bre à un autre , deforte qu’il faut 
fe frayer le chemin par les bois

< :
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avec de longues perches. Cette 
i^raignée eft ft laborieufe, qu’à 
peine ion ouvrage eft détruit, 
qu’elle le répare en moins d'un 
demi jour. Si on trou voit le fecrec 
de mettre cette toille en oeuvre, 
comme on l’a trouvé en France, 
elle fuffiroit à l’entretien de tous 
les Habicans, car il n’y a pas un 
arbre où l’on ne trouve au moins 
deux ou trois de ces groftes Arai
gnées.

Je ne fuis point furpris de ce 
que cette Ifle ne nourrit aucuns 
reptiles venimeux. Je vous ai dé
jà dit, Monfteur, que le roc eft 
calciné à deux pieds de terre : 
ainft la raifon qui empêche les 
Lapins de gratter la terre &: de 
s’y creufer des troux, eft la meme 
qui empêche les reptiles, accou
tumez à vivre fous terre, de s*y 
retirer.

Cetpe Ifte eft couverte d'ar
bres de toute efpece : les plus

beaux
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beaux font ceux qu’on appelle 
Natiers ou Bois de natte -, les 
Ebeniers donc le bois eft fort liii- 
fant, le Benjoin qui produit une 
gomme odoriferente donc nous 
nous fervimes pour le radoub de 
nocre VaiiTeau , au defFauc du 
Goldron. Il y a beaucoup d’au
tres arbres fore gros 6c fort hauts, 
dont on peut faire de très-belles 
planches, des Mâts de VaiiTeau , 
des Pompes,des Parquets, 6c tou
tes fortes d’ouvrages de menuife- 
rie. Les plus belles maifons iont 
bâties de ces planches , les mé
diocres font faites de troncs de 
Lataniers , 6c couvertes de feuil
les de cet arbre qui produit un 
fruit femblable à la noix.

Il y a peu d’arbres fruitiers, le 
Goyavier 6c le Bananier font les 
plus communs  ̂ leur fruit eil fort 
lain. Le Bananier efl: d’un grand 
fecours aux VaiiTeauX : on le cou
pe par le pied , 6c on fe ferc du 

T  orne J I I »  G
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tronc pour nourrir les beiliaux j 
il fe conferve long-tems verd, Ôç 
ileil plein d’une eau fort douce.

Les Orangers êc les Citron
niers produiienc leurs fruits en 
abondance, & c’eflt cette abon
dance qui empêche qu’on en fail 
fe cas. Le Tamarin produit un 
fruit à noyau aiTez femblable a 
l ’adace du Palmier j la qualité 
eft froide & feche au fécond de
gré. Il y a un Arbuile qui produit 
une Noifecte médicinale , mais 
donc Pufage caufe des vomiiTe- 
mens 6c des douleurs violentes 
dans l’eftomac : on l’appelle Pi
gnon d’Inde. L ’arbrilfeau le plus 
commun eft le Cotonnier , foil 
fruit eft beau, 6c le Cotton qu’il 
produit eft le plus blanc qui foie 
dans les Indes. Outre tous ces ar
bres , il y en a un d’une efpece 
dont le bois eft tendre, quoiqu’il 
égale en hauteur 6c en groiTeur 
les plus gros arbres: il produit au
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Prinrems une fleur fort agréable 
à Todorat j les Abeilles le préfè
rent aux autres arbres, & c’eft 
iur fa cime qu’elles font leur 
miel.

Je ne veux pas davantage m’c- 
tendre fur les particularitez de 
rifle Mafcarin. J’ajouterai feule
ment à ce que j*ai dit , qu’elle a 
un extrême befoin de fecoiirs, 6c 
que fl la Compagnie des Indes 
continue à négliger cette Colo
nie , il eft; à craindre qu’elle ne fe 
perde , 6c que les Habitans n’a
bandonnent le Pays.

Après avoir féjourné cinq mois 
dans cette Ifle , nous fixâmes le 
jour du départ au 20. deSeptem- 
bre. Nous prîmes des provifions 
abondant.es de Bœufs, de Mou
tons , de Chevres, 6c de Tortues 
de terre , outre les provifions que 
chacun fit en particulier. L ’ex- 
perience du paiTé nous avoit ren
dus prudens. Notre Vaifleaii

t- ^  "G JJ
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jécoit un peu plus en état d’entre-r 
prendre le paiTage redoutable du 
Cap deBonne EÏperance.

Le 20. df Septembre nous 
partîmes de Mafcarin en com
pagnie des deux V aiileaux com
mandez par MeiTieurs de la Per
che ôc de la pond. Nous obiervâ- 
mes 1̂  latitude méridionale à 6. 
lieiies de diftance de l’Iile , elle 
fut de 21, dçgrez, 23. minutes , la 
iongitudc de degrez , & la 
variation de 20. degrez vers le 
N crd ’Oueft. Il y eut une éclipfe 
de Lune qui dura depuis S. heu
res juiqii’à H .  la moitié du dif- 
que de la Lune écoit obfcurci.

Les montagnes de l’Iîle Af^/î 
ĉ rin font ii hautes,que nous pou
vions les voir à la clarté de la 
Lune à 8. lieues de diitan.çe. Le 
Volcan jettoit des feuxen H gran
de quantité, qu’on voyoit claire
ment le haut de la moncag îe 
d’pu ils fortoiepÇ;
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Le II. au matin nous appcr- 

çûmes encore l’Iile à 15. lieues dé 
diftance. Les vents étoient foU 
bics, & nous fai fions fort peu de 
chemin. Ce calme qui dura deuît 
ou trois'jours, nous donna occa ’̂ 
iion de vifîter fouvent les Capi
taines des autres VaiiTeaux.

Le 5. Ocbobreles vents chan
gèrent , & le 12. felon l’eilime de 
nos Pilotes, de félon nos Obfer- 
vations, nous nous trouvâmes fur 
le banc Aiguille s. Nous vîmes
les Oifeaux bigarrez qui en dé
notent la proximité. Il faut ne'* 
celTairement avoir connoiiTance 
de ce Banc pouraifurer fa navi^ 
gation.Le Cap deBonne Rfperan’- 
eeeft fcitué à 34; degrez 30. mi'- 
nutes de latitude méridionale, Sc 
on compte environ 30. lieues de 
ce Cap au banc des Aiguilles.

Le 13. on obierva la latitude a’ 
56. degrez 20. minutes. La varia* 
tionde 24. degrez vers le Nord-

G h],
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O ueH: Il y a 30. ans que la varia.’ 
tion de l’Aiirian étoic de 23. de- 
grez vers le Nord’hil. Je ne fçaià 
quoi attribuer ce changement, 
je laiiTe aux Âftronomes à expli
quer cette variation de variation. 
Nous connûmes par ces obierva- 
tions que nous avions doublé le 
Cap de Bonne Eiperance. Nous 
rendîmes graces à Dieu pour une 
faveur il grande & iideiîrée : on 
ne pouvoir franchir ce paiTage 
avec plus de bonheur j la mer àc 
les vents fembloient avoir été de 
concert pour le rendre facile.

Cependant le 14. ôclei5. O c
tobre les vents fouflerent avec 
violence, êc fouleverent les flots» 
mais comme ils nous étoient fa
vorables , nous prîmes patience^ 
car une tempête dans ces pafla- 
ges eft un tribut neceflaire.

Le 16. les vents changèrent,8c 
fe rangèrent au Nord. La mer 
étoit ^ rt agitée , 8c la tempête
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«gmentoit à chaque inftant
N?us mîmei à la Cape tantôt fur
unbord, tantôt fur unautre. Les 
Vàffeaux qui nous f w ' ' ° f f  j '

état fi agitée qu’a peme nous le.
pavions voit à une lieue de di- 
L e e ,  parce que 1« vagues qui 
fetrouvoient entre nous en dc-
roboient la vâe par
Conme notre Vaifleau etoit plus
L v o ilier .S tq u ’il tenoit mieux
lèvent, nousperdîmeslesautres
pendant la nuit, & nous ne vîmes
L s  les feux qu’ils avoient mis a

leur poupe. Nous fîmes envam 
tous L  fignaux dont nous étions 
convenus , aucun des deux n y

rep^ncut.  ̂midy nous eûmes con-
noiilance des deux autres Vaii- 
feaux ; ils avoient beaucoup dé
rivez , SC ils étoient trois lieues 
fous le vent , quoiqu’ils euflent 
eu k  vent fur nous le jour prece-

G iii]
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dent. Nous armâmes uir. peu 
pour les joindre : les vents étoént 
moins violents, mais la mer doit 
toi^ours agitée , &: les va;ues 
palîoient par deiTus notre âif- 
ieau depuis la poupe juffjuà. la. 
proue.Cette agitation contimel- 
le fît ouvrir nos anciennes  ̂vô es. 
d eau , de les nouvelles Poinres 
nous furent d’un grand fecoars 
dans cette occafîon.

Le i8. nous gouvernâmes au 
Nord , a la faveur d’un vert de. 
Sud Oueil. La mer devenue plus 
calme nous permit de nous ap
procher du VaiCeau de Monfieur 
de la Fond , qui^étoic en fort 
mauvais état. Le Capitaine nous 
dit quefon Equipage ne pouvoir 
pas ÎLiffire â pomper l’eau qui en. 
troit dans fon Vaiiîeau de tous 
les cotez , que fes Mâts étoient 
üffenfez, & qu’il n’ofoit les char
ger de voiles. Monfieur de la 
Perche, donc le VaiiÎèau étoit
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fieuf, nous dit qu’il avoit auiïi ies 
inconimoditez, &: qu’il avoit une 
voye d’eau hors de l’eau , 
lorfque la mer étoit agitée, obli  ̂
geoit fon Equipage a pomper
continuellement. ^

Le 19. le calme fucceda a 1 ora- 
o-e. l ’allai dîner abord duVaif- 
feau de Monfieur de la Perche 
qui m’engagea à refter avec lui* 
iufqu’à la vue des Côtes du Bre-
fil. ]e reçus avec plaifir cet ottre ;• 
fon VaiiÎeau étoit meilleur que le 
nôtre , &• je n’avois pas le cha*’ 
erin devoir un Equipage dans uW 
travail continuel. Je ne vous dis- 
rien, hionfieur, de cette Navi* 
gation. l ly a  milleKelationsqui^ 
en parlent : car foit qu’on aille' 
aux Indes Orientales, foit qu’on̂  
en revienne , il faut neceilaire- 
ment paiTer le Cap de Bonne Ef»
perance, à moins qu’on ne veuiL 
le aller aux Indes Orientales  ̂par 
Ik s  Occidentales, comme j’ai lai^

G  V-
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dans ce Voyage, alors on faiclç
Tour du Monde.

Lorfque nous arrivâmes à la 
latitude de 2 8.degrez,nous trou
vâmes les vents alifez qui furent 
conftans jufqu’à la vue du Brciîl 
où nous voulions relâcher. Il ne 
faut pas aller reconnoîcre cette 
Côte vers le Sud , quand on veut 
entrer dans la Baye de tous 
les Saints 5 il faut au contraire 
aborder au Nord de cette Baye  ̂
parce qu*on trouve les vents 
les courans favorables, & qu’on 
les trouveroit contraires Ci on 
abordoit au Sud. Nous eûmes 
connoiirance de la Côte du Brefil 
d 8. lieues au Nord de la Baye de 
tous les Saints. Nous trouvâmes 
pluiieurs Batteaux de Negres 
Pêcheurs , ou plutôt pluiieurs 
troncs d’arbres liez enfemble  ̂
fur lefquels deux ou trois Efcla- 
ves fe mettent ôc s’éloignent de 
terre jufqu’à cinq lieues en mer.
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le retournai à bord de notre 
Vaifl'eau où je trouvai les memes 
embarras & les mêmes fatigues. 

Le i6.de Novembre à dix heu
res du matin , nous 
leFort S. Antoine, qui eil bati lur 
une des pointes qui forment ren
trée de la Baye de tous les Saints. 
Notre VaiiTeau y entra le pre
mier, êc lorfque nous fûmes à une 
lieue de la Ville de S an-Salvador  ̂
à mi Baye, on nous tira un coup 
de Canon d’un petit Fort qui elt 
au milieu du Port. Nous crûmes 
que c’ëtoic un fignal pour nous 
avertir de ne pas avancer plus 
a v a n t ,d e je t te r l ’ancre. Nous
ialuâmes laVille de fept coups de 
Canon , 6c on nous répondit de 
trois coups , auiïi-bien qu aux 
deux VaiiTeaux de notre eompa-

 ̂ Le Direéleur de notre VaiiTeau 
s’embarqua auilî-tot dans la Cha-
loupe pour aller faluer leViceroi^ 

 ̂  ̂ G v)
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15  ̂ V o y a g e  
èc lui demander fa proteâion 5c 
du iecüurs. Nous en avions en. 
effec un extrême befoin. L ’eau 
entroit de toutes parts dans le 
VaiiTeau , 5c il étoit impoiîîble 
qu’il pût tenir la mer en cet état,. 
LeViceroi fit un aciieil obligeanc 
au Diredeur, 5c lui dit qu’il étoit: 
très-mortifié de ce que lesOrdres 
du Roy fon maître étoient fi peu 
favorables aux VaiiTeaux étran
gers, que les François furtout en 
étoient la cauie & l ’occafion, que* 
plufieurs Navires de notre Na»̂  
tion ayant relâchez dans lesPorts 
du Brefil, non contens d*ya\^oic 
fait le commerce contre les def- 
fenies du Roi de Portugal , a- 
voient encore emporté beaucoup» 
de Tabac 5 que lesOrdres de fon 
maître portoient que. tous* Vaifi- 
féaux étrangers qui viendroient 
dans les Ports dii Brefil feroienc 
confiiquez , â moins que quelque 
Beceiiîcé urgente 5c reconnue-ûê-

liiio;!"! r ;
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l ’exemptât de cette Loi 5 que 
pour cet effet on accordoit 1̂ » 
heures aux Vaiffeaux pour fe re« 
foudre, ou â fe mettre fous le Ca
non du Fort pour lubir un exa
men rigoureux , ou a fe retirer 
fans recevoir aucun fecours : que 
parce qu’il avoir fuppofé que 
nous ignorions ces Ordres , il 
avoir fait tirer un coup de Canon 
pour nous empêcher d’entrer 
dans le Port^ que fi nous étions 
dans le mauvais état que nous ex- 
pofions , nous pouvions entrer 
ians crainte , que l’affeélion 
l’eftime qu’il avoir pour notre 
Nation l’engâgeroit à nous 
donner tous les fecours. qui dé» 
pendroient de lui.

Le Viceroitint le même làngai- 
ge avec les Directeurs des autres 
Vaiffeaux. On tint confeil, èc on 
délibéra fur ce que nous avions à 
faire. Il étoit vilible que notre 
Vaiffeau U celui de Monfieur de.

!■ ‘
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la Fond ecoient hors d’etat de te
nir plus long-terns la mer: mal, 
gré la rigueur de l’examen donc 
on nous menaçoit, nos neceiîitez 
éroient trop évidentes pour en 
craindre les fuites. Il n’en étoic 
pasainiidu Vaiiîeau de Moniieur 
de la Perche,il étoit en bon état, 
& il pouvoir continuer Ton voya
ge en faifant quelque proviiion 
nouvelle d’eau & de vin. M. de la 
Perche aima donc mieux ie re
foudre au départ,que de courir le 
rifque d’etre confîfqué. Cepen
dant le Viceroi qui reilimoit,6c 
qui l’avoit déjà vu dans ce Porc 
trois ans auparavant, lui ht dire 
fecretement de relier deux ou 
trois jours dans la Baye fans s’̂ a- 
procher du Port, & qu’il auroic 
foin de lui faire porter desprovi- 
hons pour fon retour en Europe: 
il s’excufa même d’une maniéré 
fort honnête de ce que les Or
dres de ion maître l’oblisieoiencw
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àenufer avec tant de rigueur.

LeDiredeurde notre VaiiTeau 
reçut un gros paquet de Lettres 
que nos Armateurs avoient en
voyé par la Flotte de Lifbonne. 
Je nefçauroisvous témoigner la 
joye que je reiTentis en voyant 
parmi ces Lettres un paquet qui 
m’étoit adrefTé. Je reconnus vo
tre écriture  ̂ je 1ns avec em® 
preiTement les nouvelles que 
vous me mandiez.Ma iatisfadion 
fut fans pareille, lorfque je con
nus par vos exprefîions que vous 
confervez pour moi les tendres 
fentimens que vous aviez autre
fois , ôi qu*une abfcnce de cinq 
années n*a point affoibli une efti- 
me que je chérirai éternelle- 
ment.

Après avoir encore quelque 
tems délibéré fur le parti que
nous avions à prendre, nous prî
mes celui d’entrer dans le Port, 
Nousjectâmes l’ancre près delà
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FortereiTe de la mer. Auflî-côtreà 
Miniilres du Gonfeil d a F a z t e n d a  

envoyèrent huit Gardes dans nô  
tre Vaiiîeau. Le Capitaine & un 
Officier furent mis en-ôtage chez 
un Marchand de la V ille , forma
lité établie pour mieux s’aiTurer 
des Vaiiîeaux-. On nous intima 
une deffenie de defcendre à terre 
fous quelque prétexté que ce fur 
^on prépara toutes chofes pour- 
la vifite qui ié de voit faire le len-- 
demain.

Le 15. le Juge nommé par les- 
Portugais de S em b a r^ a d o r  vinr 
avec plufieurs Ecrivains connoî- 
tre & examiner l’état de> notre 
Vaiiîeau , 6c nos befoins. A leur 
air grave, ferieux 6ceompofé,on 
auroit dit qu’ils alloient décider 
de nos vies, ^loique nos neceffi*. 
te z , comme je vous l’ai déjà dir, 
fliiTent évidentes, nous jugeâmes 
néanmoins â propos de gagner la 
Bienveillance 6cl’amitié de tous*

* • > ' ïiE

b-:'" il
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tes Meflieurs par des prefeiis : 
Tun leur donnoit une Boëte de 
T h é , rature des Eventails, ee- 
ÎLii-ey des Bonnets brodez, ce
lui-là des Curioiîtez Chinoiies j. 
en un mot chacun faifoit fon pré- 
fent. Mais ces Juges n’en étoienc 
pas moins graves, ris recevoienc 
tout gravement, ôc la feule recon- 
noilTanee qu’ils témoignoient 
étoit de nous promettre qu’ils 
novic remercieroient quand no
tre affaire lerou T.e Capitai
ne leur avoit promis avant que Uw 
quitter le Vaifîeau des prefens- 
confiderables , ainfi ils regar- 
doient les nôtres comme des ba
gatelles.

On produifit le Journal de now' 
tre voyage , les Livres de vente, 
d’achat des Marchandifes , tant 
du Pérou que delà Chine. Nos 
Matelots furent interrogez l’un 
après l’autre, & on leur demanda 
fi en partant de Mafcarin notre

: .il

'1:̂ !



i
i'l 'i 
wv.'iS'; V
ilf;;, ;
' t

■' V

tüii '• 
iiii 'ii' ;

‘I ■ K

(

V G T A G E
intention etoit de relacber dani 
cette Baye : chacun répondit 
iLiivantiesinilrudions. Les Maî. 
très Charpentiers du Port viiite 
rent exadementJe VaiiTeau , & 
décidèrent qu’il avoit non feule
ment beioin d’être earonné,mais 
encore qu’il étoit impoffible qu’ii 
put jamais retourner en Europe, 
Ils exagererent tellement les 
choies, que l ’Equipage en fut al- 
lariné.

Après cet examo«,on nous ae- 
corri  ̂ îd, liberté d’aller à terre, 
J allai faluer le Viceroi, Je n’ai 
jamais vu un Seigneur plus aiFa- 
ble & plus ami de la NationFran- 
çoiie. Le Breilln’avoit jamais été 
gouverné quepar des Capitaines 
Generaux , mais le Roy de Por
tugal ayant appris qu’on corn*’ 
mettoit des defordres infinis 
dans ces Colonies , a érigé de
puis peu ce gouvernement en Vi- 
ceroyautéen faveur de ce Vke-
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roi. Ce Seigneur tire ton origine 
des Rois de Portugal, de la Mai- 
ion de Bragance s il eft Comte de 
Villaverde, Marquis d’Anjegas, 
Grand de Portugal , Surinten
dant General de la Marine & des 
Finances , & Commandeur de 
l’Ordre de Chriil. Dans ces d^- 
nieres guerres il étoit GeneraliiTi- 
me de la Cavalerie Porttigaiie. U 
y a quatre ans qu’il commande 
dans toutes ces Colonies , ^  u 
•doit retourner en Europe par la 
premiere Flotte. J’ai trouvé dans 
cette Ville un François qui , 
après la révocation de 1 Edit de
Nantes , fe retira en Angleterre,
où il Tervit long-tems en qualité 
de Colonel d’infanterie. Ayant 
été enfuite envoyé en Portugal 
avec Milord Galoway , le Roy 
de Portugal le demanda a la Rei
ne d’Angleterre , ôc le fit Briga
dier de les Armées. U a parcouru 
tout le Brefil, où il a trace diver-

! i
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fes Fortifications, furtont â 
Geneiro : H travaille a f̂luellcmeng 
a celle de cette Ville 5 c’eft un 
liommeiçavant , plein d’crudi-
rion , & d’un commerce aerc'a. 
ble. °

LeVaifiTeaude Monfieur delâ-
Fond eft en fi mauvais état que 
les Gfiarpentiersdu Port ontdé^ 
eide qu il falloit l’abandonner. 
Je ne fçai encore quel parti il 
prendra là-deifus. M. de la Per. 
che partira demain , & il arrive, 
ra en Europe long-tems avant 
nous car ielon les apparences 
nous relierons ici plus que nous- 
ne voudrions. Tout s’y fait avec 
une lenteur étonnante, & pour 
la nmindre afFaire,il faut uneRe. 
quelle en forme. Le Viceroi ne 
veut rien faire fans l’avis defon- 
Gonfeii, de peur de fe rendre fuf- 
pecl a des gens qui n’aiment pas* 
ion Gouvernement, parce qu’il 
eu: très.rigide , & qu’il condam.
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n^àla mort les aiÎ'aiTins ôciesvo- 
leur5, chofe inouiedans ces Co
lonies , où les peuples commec- 
toient autrefois toutes fartes de 
crimes impunément.Ce Seigneur 
appréhende qu’on ne luifaile un 
crimeùe Tamitié qu’il à pour no« 
tre Nation, 6c quoiqu’il nous ac
cable d’honn^tetez , nous nous 
appercevons avec plaifir &  avec 
reconnoiiTance qu’il voudroit en
core nous donner des preuvés 
plus fenlibles de fes bontez.

Je donne cette Lectre à M. de
la Perche qui m’a promis de vous 
la remettre en mam. Vous ne fe«> 
r.ez pas fâché de le connoître j 
c’eil une perfonne que j’eftime 
infiniment. Vous ne verrez point 
en lui cette rufticité ii ordinaire 
aux Eleves de Neptune, 6 c tous  
me remercierez un jour de vous 
avoir procuré la connoifTance 
d’une perfonne d’un commerce û 

âimable. Je fuis,
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LETTRE QUINZIE’ME,*«

En Mer  ̂à ^o, lieues de la Baye de 
tous les ^aintsjie i%,Février 1718,

V Ous fere^ fens doute fur- 
pris, Moniieur, d’appren-' 

dre l’arrivée de M. de la Fond, 3c 
de ixe point entendre parler de la 
notre. Le Seigneur a confondu 
notre prudence , & a renverfé 
nos projets. Un nouveau caprice 
delà fortune nous éloigne de la 
.chere Patrie, ôejene fçai même 
encore s’il nous fera permis un 
jour de la revoir. Tout femble 
-s’oppofer à nos deiTeins, 3c la pa
tience , dont nous avons fait tant 
de fois un trille & ennuyeux ufe- 
ge , devient plus neceiîàire que 
jamais. Mais à quoi fert la plaiiv 
te ? Elle aigrit l ’elprit fans corri.
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ger les malheurs. Je m’atcendoi§ 
à vous raconteur bien-côc dans un 
tête à tête toutes les particularu 
tez que j’ai remarquées au Brefil, 
il faut maintenant vous les écri
re , èc vous faire un détail de tout 
ce qui nous eft arrivé.

Vous avez vu dans ma derniè
re Lettre de quelle maniéré nous; 
avions été traitez à notre arri
vée. Lorfque nos neceifitez fu
rent connues, nous eûmes la li
berté de prendre un Logis dans 
la Ville , à condition que nous 
n’y ferions aucun commerce fous 
peine de confîfcation du Vaif- 
kau ,&:c.

Les Juges ( à qui l’efperance 
des préfens que leur avoit promis 
le Capitaine ayoit ôté une partie 
deleurgravité)nous exhortoient 
fansceiTe à l’obfervation de cette
Claufe , quoiqu’à parler faine- 
ment il étoit aifé de connoître
que tous leurs difcours n’étoient
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<̂ ue grimaces. Les Gardes qui 
écoienc dans notre Vaideau é- 
toienc leurs créatures^ 6c ilsuous 
ofFroient cous les jours leurs ier- 
vices, foix pour faire introduire 
des marchandises dans la V ille, 
foie pour en permettre le trafic 
dans le Vaideau même. On 
voyok pendant la nuit roder au
tour du Vaideau des Batteaux 
pleins de Négocians quiavoienc 
pour le moins autant d’envie 
d ’acheter que nous en avions de 
vendre : mais les nôtres balancè
rent quelque-tems, incertains d 
ĉ ’ccoic un piege qu’on leur cen- 
d o it, ou un dedr iincere de faire 
un commerce franc 6c loyal 5 ce
pendant on s’accoutuma peu à 
peu à trafiquer , malgré les Or- 
dres rigoureux, 6c les fuites fâ* 
cheufes qui étoient attachées à 
ce commerce.

Il y avoit quinze jours que nous 
étions dans le Port, 6c le Provèe»

dor



AU T our  DU M o nde. 1^9 
dor mor pu l’Intendant de la Ma
rine n’avoit encore rien determi«. 
né pour la carenne de notre Vaif- 
ieau. Il fembloit que pour une 
plus grande facilité, il convenoic 
de décharger les marchandifes , 
5c de les mettre dans quelque 
Magafin, mais cette permiiTion 
nous fut refufée d’une maniéré 
qui nous fit connoitre que nos 
prières ôc nos raifons feroient inu
tiles. D ’un autre côté les Ou
vriers ne vouloient point travail
ler à notr  ̂VaiiTeau fans en avoir 
reçu l’ordre des Juges, cesju- 
ges ie hâtoient lentement, afin 
d’obliger le Capitaine à s’expli
quer fur les prefens qu’ils de- 
mandoienc lors même qivils fei- 
gnoient de les refufer. Leurs dé
libérations étoient lentes , 6c ii 
falloir entailerRequeftcs fur Re- 
queiles pour obtenir les moin
dres choiés.i Le Viceroi connoif- 
foit aiTez l’intention des Juges, ôc 

T  oms JII<, H
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170 V o y a g e  
il n’ignoroic pas que fur le voile 
d’une exadkude fcrupuleufe , ils 
cachoienc des deiTeinsincereiTez, 
mais il ne vouloir point fe mêler 
trop ouvertement de cette affai
re.

Enfin le Capitaine de notre 
VaiiTeau , toujours riche en pro- 
meifes,en fit de fi belles à tous les 
Juges, que nos affaires prirent un 
autre train en peu de jours. M. de 
la Fond ayant connu que fon 
VaiiTeau ne pouvoir plus tenir 
la mer , fçût femer Ton argent iî  ̂
à propos, qu’il obtint du Confeil, 
par une grace fpeciale, la permif. 
ilon de fréter un VaiiTeau Portu
gais pour continuer fa route en 
Europe , 6c de vendre tous les 
agrès de celui qu’il abandonnoir. 
On partagea entre nos deux 
VaÜTeaux les Charpentiers, 6c les 
autres Ouvriers du Port,

Notre Equipage , qui s’étoit 
tenu dans le devoir pendant le* • t €»•:> ' "V»

l-
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cours du voyage, fe révolta trois 
iemaines après notrear rivëe.De- 
puis la Chine jufqu’auBrefil^nous 
avions fouffert une grande difette 
devin 3 l’abondance fut dans ce 
Port la fource de la difcorde ôcde 
la révolté. Les Matelots s’eny- 
vroient tous les jours, &  l’amour 
de la débauche leur ôtoit celui 
du travail 6ide leur devoir. Les 
Officiers voulurent remedier à ce 
libertinage en les empêchant de 
faire venir du vin de la Vil le , ôc 
en ne donnant a un chacun que 
la quantité de vin & d’eau-de^vie 
qu’il pouvoit boire fans s’incom. 
moder.Les Matelots devenus fu
rieux par cette reforme, firent un 
complot entr’eux, êc on peut di. 
re que dans cette occafion l ’a» 
mour diivincaufa les mêmes ef
fets, 6c aliéna autant leur raifon 
que l’yvreiTe 6c l’excès.

Ceux qui jufqu’alors avoienc 
parus les plus raifonnabIes,ceire-

ri i j
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renc de Pêcre , ils enleverenc le 
vin deiliné pour la provifion du 
VaiiTeau, 6c après avoir maltrai
tez les Officiers qui voulurent 
s’üppoier à ce defordre, ils s'em
parèrent du coffre d'armes , 6c 
menacèrent de jetter à la mer 
tous ceux qui voudroient refifter. 
Comme ils avoient témoigné 
autrefois beaucoup de refped 
pour les paiTagers , & que nous 
crûmes que notre prefence les 
mettroit à la raifon , nous nous 
mêlâmes parmi eux l’Epce à la 
main en les menaçant , mais ils 
nous rendirent menaces pour 
menaces. La revoice écoic trop 
échauffée pour ofer en venir aux 
voyes défait, 6c il écoic à crain
dre que leur colere ne dégénérât 
en fureur , 6c ne les aveuglât juf- 
qu’â executer leurs menaces. On 
ne pouvoir difcerner quels é- 
toienc les mutins, aucun nepar- 
Joic feul , cous parloient enfem-
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ble j ce n’étoient que plaintes 
confufes, que clameurs, de de
mandes infolentes.Toute la crou
pe écoit brave,quoique peut-ttre
chaque particulier fût lâche. 
Dans de pareilles émotions, em
ployer la rigueur , c’eil aigrir les 
efprits : diiTimuler , temporifei , 
ou acquîefcer à la voloUcé des 
mutins , c’eft montrer que l’on 
craint, &: augmenter leur mlo- 
Icnce,l’alternative eft également 
dangereufe.

Cependant le Viceroi Tachant 
ce qui Te paiîdit dans notre ^ îxïC- 

Teau, envoya une Compagnie de 
Grenadiers à notre Tecours. A 
peine la Chaloupe de ces Soldats 

.eut abordé notre VaiiTeau , que 
nos Matelots furent faïfis de 
frayeur. Les plus mutins pre- 
noient les armes, ScieslaiiToient 
en fuite fans (avoir à qiroi fe re
foudre. Alors les Officiers repre
nant courage à mefure que les-
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Matelots le perdoient, firent lier 
trente des plus furieux , & ceux- 
là furtout qui avoient donné le fi- 
gnal de la révolté.On les condui-' 
fit dans les Priions de la Ville. Le 
Viceroi leur ayant demandé 
quelles étoient les raifons qui les 
avoient engagez à fe révolter, ils 
répondirent qu’ayant voulu quit
ter le VaiiTeau à caufe des Pirate
ries que nous avions exercez, les 
Officiers s’étoient oppoiéz à un 
deffiein fi jufte j qu’il étoit faux 
que nous euffions fait le voyage 
de la Chine, que nous étions For
bans , & que nous avions enlevé 
un Vailfeau Fran( ôis venant de 
la Chine , dont nous avions auffi 
pris le nom &. le paiTeport pour 
pouvoir entrer impunément dans* 
cetteBaye.Ces accufations firent 
peu d’impreffion fur l ’eprit du 
Viceroi, homme éclairé éc inte, 
gre. Cependant M. de la Fond fit 
connoître aux Juges notre inno-
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cencé , en faifant entendre tous 
les Matelots de fon Equipage qui 
témoignèrent que les calomnies 
dont on nous chargeoit etoient 
fans aucun fondement, Scc- Le 
Viceroi fit mettre ces malheu- 
reux dans un C achot, & _ordon>. 
na aux Juges du Pays de taire un 
procès verbal de tout ce qui se-
toit palTé , afin que nous puffiorts 
livrer les Criminels a la Jufticea 
notre retour en France. Je ne Içai 
p a s  encore quelle iuite aura cet
te révolté. . , ■

Le M ateloteftunanimalqu on
ne peut bien définir. Si on a que 
qufindukence pour ies fautes, 
l ’impunité le rend orgueilleux y 
gcfemble lui donner un nouveau
droit de s’écarter de fon devoir^
fl on le traite trop rudement, il le 
plaint, i-1 menace, il deierte, on
fait quelquechofeencorepire. lt
ne faut avoir pour lui ni une pitie 
trop complailanté,niune rigueur

 ̂ H iiq
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trop outrée j en un mot 011 ne 
doit lui faire ni tort ni grace, ôc 
malheureux ed: Je Capitaine ou 
i Officier qui ie familiariie trop 
avec fon Equipage. La familiari
té eftlafource de tous les defor- 
dres.

Notre Equipage ayant été af- 
ioibli par la detention des mû- 
tins , nous prîmes des Matelots 
Portugais pour travailler à la ca- 
renne de notre VaiHéau. On- 
tranfporta les marchandifes dans 
deux Vaiiîèaux Portugais. Le’ 
Capitaine ht dédoubler fon Vaif. 
iéau, croyant qu’il feroit meil
leur voilier lcrfqu’il feroit moins- 
chargé de bois. Son intention  ̂
étoit bonne , mais ce change-* 
ment acte la eaufe du malheur 
qui nous oblige aujourd’huy de’ 
retourner à la Baye de tous les 
Saints.

On a fait tant de Relations du 
Breiîl, que je m’étendrai peu iiu:
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cette Partie de l’Amérique. Il 
y a environ quatre-vingt ans que 
les Hollandois s’emparèrent des 
Places Maritimes , ayant cru 
qu’ils pouvoient acquérir fur les 
portugais le même droit de con. 
quête que ceux-cy avoienc ac
quis fur les Indiens. Les Portu
gais , à qui ils avoient déjà enlevé 
toutes les- Places qu’ils avoient 
conquis dans les Indes Orienta
les , ranimèrent leur courage, 6c . 
après pluf eurs combats, ils cbaf- 
ferent les Hollandois du Brefil. 
Barlæus Hiftorien d’Anvers a 
écrit en langue latine rHiiloire 
de cette guerre , 6c de tout ce qui 
fe pafla ions le Gouvernement du 
Comte Maurice de NaiTau qui- 
étoit Generaliffime des Hollan-- 
dois dans le Brefil.

Pendant que les Hollandois> 
furent maîtres de ce Pays, ils bâ
tirent plufieurs FortereiTes , 6c 
t«r-acer-ent d’autres Ouvrages quî

H V
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les aurüienc maintenus dans la 
poiTclTion de ieur conquête, ii les 
Portugais leur avoient donné le 
tems de les achever. On voie en» 
core les reftes de leurs travaux 
aux environs de la Baye de tous 
les Saints, de on peut dire qu’ils 
firent plus d’ouvrage en deux ou 
trois ans , que les Portugais n’en 
ont fait avant ieur arrivée, êc 
après leur retraite.

La Baye de tousles Saints a ii.. 
lieues de large, mais elle eft petv 
naviguable en pluiieurs endroits, 
à cauie des bancs de fable &des 
écueils qui s’y trouvent. Il y a de 
petitesiiles,peu diftantes les unes 
des autres , ou les Portugais ont 
des Pêcheries , des Plantations 
de Sucre 6c de Tabac,

La Ville de Sanfalvador eif fei- 
tuée à l’entrée de cette Baye.Son 
Port eft beau , mais il pourroic 
l ’être davantage ii l’art 6c l ’indu- 
ftneaidoient un peu à la nature.



‘>1

1̂1

AU T o u r  du M o n d e . 179 
Le ViGcroi a entrepris d’y faire 
travailler, 6c fi l’on execute ion 
deflein, ce Porc fera un des meil
leurs de l’Amérique.

La Ville eil diviiée en haute 6c 
baiTe Ville. Tons les Marchands,
les crens d’affaires 6c de mer font
leur demeure dans la baife Ville 
à caufe de la commodité duPort,
Il s’y fait un grand commerce 6c 
ce lieu fournira l’autre toutes les
denrées qui tiennent du fond de
la Baye. Il y a un Arfenal 6c des 
Magafins Royaux on l’on conier- 
ve tout ce qui iert à la conftruc- 
tion des VaiiÎeaux. Cette balle 
Ville eil au pied d’une montagne 
peu haute , mais fort eicarpee y 
elle n’a rien de beau ni de cu
rieux , ôc il m’a paru que le tu> 
multe 6c la confufion en ren- 
doient le fejour incommode 6s
ennuyeux. / 1 t, «

Depuis quelques années le Koi
de Portugal fait conilruire deŝ

B  vi
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V aiileaux dans tous les Ports du.' 
Brefil, furrout à Rio Geneyro , èc 
à la Baye de tous les Saints. Ces 
VajiFeaux s’équipent avec beau.̂  
coup moins de frais qu’enEurope5 
le Pays fournit du bois en abon
dance , bi le meilleur qu’on puiilè: 
fouhairer pour la conftrnclion 
des Vaiiîeaux , non feulement 
pour la mâture, mais encore pour 
les pompes, doublage , courbes,  ̂
gouvernails , &c. e’eft un bois, 
incorruptible. Je fuis étonné que: 
dans nosColonies de l’Amérique, 
ou l’on trouveroitles mêmes fe- 
cours, on ne le foit point encore 
avilé d’y conftruire des VaiC 
féaux, ou du moins d’envoyer en. 
France des planches de doubla
ge , dans lefquelles les vers ne 
peuvent s’inlinuer 5 on n’ignore 
pas quecefontles. vers qui pour-, 
riifent nos Vaiiîeaux , furtouc. 
dans la Mediterrannée , êc qui 
font qu’ils durent il peu.
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La haute Ville eft fcituée fur 

k  fommetde la montagne. Les 
raaifons font aiiez grandes êc 
commodes, mais rinégaiitë du 
terrain leur ôte une partie de 
leur ornement , 6e rend les rues 
défagréables. La grande place* 
qui eft quarrée, eft au milieu de 
la Ville. Le Palais du Viceroi, la 
Maifon de V ille, 6e celle de la 
Monnoye, en forment les quatre- 
faces. Ces Edifices n’ont rien de 
fort remarquable , fi ce n’eft 
qu’ils iont bâtis de pierres qui 
lont venues de Liibonne, parce* 
que le Pays n’en fournit aucunes 
qui foient propres à la conftruc-. 
tion des Bâtimens. Comme cha
cun fit bâtir fa maifon â ia fantai- 
iîe , tout eft irrégulier, deforte 
qu’ilparoîc que la Place princi
pale ne fe trouve la. que par ha* 
zard.

Il y a plufieurs Monafteres. 
Celui desjefuiteseft fcicué dans.
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le lieu le plus agréable de la Vil
le , & e’eft fans doute le plus 
beau, le plus vafte,& le plus riche 
Edifice : on y admire iurcouc la 
Sacriftie  ̂donc tout le lambris efb 
d’écaille de Tortue mife en œu
vre d’une maniéré fort délicate. 
Les Carmes, les Cordeliers,, les 
Capucins & les Recolets ont auiîî 
leurs Couvens 5 leurs Eglifes font 
propres, mais elles le font beau
coup moins que celles du Pérou.* 
La Cathédrale eftun Edifice qui 
de loin a quelque apparence , 5c 
qui n’eft rien en effet, La N efeil 
étranglée , mais fi la dorure peut 
rendre une Eglifc belle, celle-cy 
doit Peniporter fur toutes les au
tres. Il y a auiTi des ParroiiTes def. 
fervies par des Prêtres Séculiers y, 
deux Couvens de Filles, l’un de' 
l’Ordre de Sainte Claire, & un 
autre qui eft defiiné à la retraite* 
des jeunes filles qui ont été expo- 
ides ôc abandonnées au moment
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de leur naiiTance.Ces fortes d en- 
fans font fort confiderez dans ce 
Pays ; le Koy les adopte , &les- 
Damesles plus qualifiées fe font 
un honneur de les retirer dans 
leurs maifons , & de les élever 
comme leurs propres enfans. 
Cette charité eft bien louable, 
mais elle efi: fujecte à bien des in- 
convéniens.

La Ville àQ Sanfalvador le 
Sieae de l’Archevêque.Les Bene- 
didins ont une Abbaye célébré,, 
^  indépendante de la Jurifdic- 
tion Archiepifcopale, Leur Egli- 
fe fera magnifique lorfque le def- 
fein & le plan feront executez.La- 
Ville efi: plus longue que large y 
elle eft petite, fi on la renferme 
entre fes portes , mais fi on y 
comprend les Fauxbourgs , elle 
peut paiTcr pour une afiéz grande

 ̂r T .Le Gouvernement etend. laju- 
rifdidion fur tout le Brefil. Le
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Viceroi eft le Chef du Confeiï, & 
peut'décider fouverainement de 
routes les affaires. 11 y a deux 
Confeils , l ’un nommé par les 
Portugais Confeilho da relâ îon̂ oii 
ié rapportent tous les ProcèsCri- 
minels , l’autre appel lé Confeilho 
da fazlenda,, qui juge des affaires 
du Commerce. Lajuiliceeit fore 
lente dans ce Pays, ôc on brouille 
plus de papier en un mois dans 
un de ces Tribunaux,qu’en Fran
ce dans un an chez un Procureur 
un peu achalandé. Ces Tribu
naux,parune politique femblable 
à celle des Efpagnols du Peroa 
dont je vous ai déjà parlé , n’o- 
foient autrefois punir un Porta, 
gais, & encore moins le condam
ner à la mort : mais le nouveau 
Viceroi a rompu la glace  ̂ & il- 
fait peu de grace aux Criminels 
iî-tôt qu’ils font convaincus j ce- 
pendantil ne peut s’empêcher de 
iuivre les Loix du Pays, ôi il fauc

ci
riC
IC



AU T o ÜR D U  M ÔN DE .  1 5̂
fane deformalitez pour convain
cre un Criminel, que quand il re
çoit fa Sentence de mort, on peut 
conclure qu’il Ta bien méritée.  ̂

Le commerce eft confiderable 
au Brefil, le luxe de Tes Habi- 
tans le rend neceiiaire. Le Pays 
produit du Sucre , ôc du Tabac en 
abondance , ôc les mines donnent 
beaucoup d’or. On envoyé cha
que année deLifbonne deuxFlot- 
tes , l’une pour Rio Geneyro , 
rautre pour la Baye de tous les 
Saintsj quelquefois il en part une 
troiiîérne pour Ferïîanhucco. Ces 
Flottes font nombreufes , êc les 
VaiiTeaux font chargez de mar- 
chandifes d’Europe,comme foye- 
ries de Gênes , Draps d’Angle
terre 6c de Hollande tiiTus d or ÔC 
d’argent de Paris , 6c de Lyon 
du vin, des huiles, de la farine, 
des viandes falées, 6cc. Les Mar
chands de Liibonne 6c de Porto 
ont dans ce Pays des CommiC
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iîonnaires qui fe chargent de la' 
vente de ces marchandifes  ̂ èc 
quien renvoyent le produit l’an
née fui vante en Sucre, en Tabac,- 
êc en Poudre d’or. Les Flottes 
font peu de féjour au Brefil, par
ce qu’on prépare leur Cargaiion’ 
pendant le cours de l’année , & 
que tout eil prelllorfqu’ellesar. 
rivent.

Les Habitans du Brefil fe peu
vent diilinguer en trois claf. 
fes 3. en Maîtres de plantations de 
Sucre, &c. en Coràmiiîionnaires 
de Portugal, & en gens de mer. 
Les premiers achettent desEfcla- 
ves autant qu’ils en ont beioin, 
foit pour cultiver les terres, ioit 
pour travailler aux mines. Ils at
tendent 1 arrivée de la Flotte fur 
laquelle ils chargent leursSucres,, 
Tabac, êcc. & reçoivent l’année 
fuivanteau retour des Vailléaux 
l ’équivalent en denrées d’Euro'. 
pe. Les Commiiîîonnaires acheta

:'i'; ffc
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tent le Sucre 6de Tabac de ceux 
qui ne les veulent pas envoyer en
Portugal pour leur compte , ^  
l ’échangent avec les marchandi. 
fes d’Europe qu’ils ont reçues 
l’année precedente.Enfin les gens 
de mer font ceux qui naviguent 
aux Côtes de Guinée , ôc qui y 
vont faire le trafic des Efclaves, 
]e ne parle point des gens de Ju- 
iHce , qui font fouvent Commif- 
fionnaires , Marchands &: Maî
tres de plantations, ni des Offi
ciers de guerre qui font auiîi le 
commerce par la facilité qu’il y a 
à le faire.

Les gens de mer qui naviguent
aux Cotes de Guinée chargent 
leurs VaiiTeaux de Tabac , 
quelquefois de gros draps d’An
gleterre qu’ils échangent pour 
des Efclaves de l’un 6c de l’autre 
fexe.Ce commerce eft aiïez avan- 
tao’eux quand la mortalité ne fe 
met point dans les VaiiTeaux ,
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mais il arrive fonvent qu’érani 
trop chargez d'efclaves, la mort 
en enleve une grande partie, foit 
par ladifettedes vivres, foie par 
la malpropreté , & par d’autres 
sccidens .* j’ajotiteFai que la mé»-. 
laneolie ert iinpoifon qui en tue 
pluiieurs. On voit communé» 
ment en Guinée le mari vendre 
la femme , & le pere fes enfans. 
Ces malheureux , qui tout grofi 
iiers qu’ils paroiiîent, rielaiiTent 
pas de réfléchir, regrettent leur 
Patrie , pleurent la perte de 
leur liber ré -, de for te que le cha
grin , la douleur , Sc fouvent 
même le defefpoir caufent leur 
mort.

Le Brefil conferve beaucoup 
d’EfcIaves, ôc ils deviennent au- 
jourd’huy rares dans les mines. 
Cependant il en vient tous les ans 
plus de 25000. dans la Baye de 
tous les Saints, 6c on en compte 
plus de 15000. dans la Ville de
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S<infalvador. On peut juger par iâ 
du nombre qui eft répandu dans 
le Pays. 11 n’y a point de Portu
gais qui n’ait dans cette Ville une 
douzaine d.eNoirs, foitpourfon 
fervjce, foitpour i’interçfi: qu’il 
en retire en les louant au Public.

Ces Eiclaves apportent beau. 
coup de confuilondans lesVilles, 
^quoiqu’on les châtie rîgoureu. 
fement, il arrive cependant tous 
les jours quelque nouveau defor- 
dre. Ils font voleurs, traîtres, 6c 
qapablesdes plus grands crimes. 
Les Portugais choiiiiîent parmi 
leurs Eiclaves ceux qui font les 
mieux faits , ôc qui témoignent 
le plus de couragedls en font leurs 
braves en leur donnant la Dague 
6: l’Epée. Il y en a à qui la bruta
lité tient lieu ,de courage, 6c qui 
combattent avec ardeur en fa, 
veur de leurs maîtres. Quelques- 
uns font libres , ou par la bonne 
yolonté de ceux qui leur donnenc
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la liberte pour prix de leurs era* 
vaux, ou par l’argent qu’ils don
nent pour fe racheter. Tous ces 
Efclaves font dangereux , & les 
Portugais naturels du Breiîl s’en 
fervent communément pour van- 
ger leurs injures , &  faire aiTaiïî- 
ner leurs ennemis  ̂ Ces malheu* 
reux ne font que trop fideles dans 
leurs promeiTes, 6c ils commet^ 
tent promptement 6c fans ferupu- 
le tous les crimes qu’on exige 
d’eux. Mauvaife politique de per
mettre À des Efclaves l’ufage des 
armes. Je me iuis cent fois éron- 
né de ce qu’ils ne s’en font point 
encore fervi contre leurs maîtres, 
& de ce qu’ils n’ont encore ofé fe 
foûmettre un Pays où leur grand 
nombre, 6c rindulgence aveugle 
qu’on a pour eux, font un pretex
te heureux , 6c une occafion favo
rable. Le Brefil n’efl: en effet 
qu’un repaire de voleurs 6c d’af- 
faiîîns : on n’y voit aucune fubor-

I-'
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dination , aucune obéiiTance. 
L ’Artifan avec la Dague êcTE.. 
pée infulte l’honnête homme, dç 
le traite d’égal, parce qu’ils font 
égaux dans la couleur du vifage. 
Le Viceroi a fait de vains efforts 
pour reraedier à ces defordresi 
un long ufage a prévalu aies bon, 
nés intentions.Les Efclaves qu’on 
envoyé aux mines font obligez de 
fournir chaque jour à leurs mai. 
très une quantité d’or limitée. Si 
ce qu’ils retirent des mines dans 
un jour furpaffe leurs conven
tions , ils le gardent pour fupléer 
à ce qui peut manquer un autre 
jour. Le maître ne donne à fon 
Efclave que iept livres de racine 
de Mandioc par femaine, & l’Ef- 
clave fe procure le relie de fes ne- 
ceiîîtez par fon travail, & le plus 
fouvent par fes larcins.

Depuis quelques années , les 
Portugais ont négligé le foin 
de leurs plantatiotis, ôc ils aiment
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mieux envoyer leurs Efclaves aux 
mines que de les employer utile- s 
ment à l’agriculture. Cette con- r 
duite a ies incoiiyéniens. La 
quantité de Sucre &c de Tabac 
diminueinfenfiblemcnt, de la fa
rine de Mandioc , qui eil leur 
nourriture la plus ordinaire, de
vient rare. Il eft à craindre que 
la famine ne foit une fuite de cet- ; 
te avidité mal entendue. Si les 
Flottes de Lifbonne , qui ont 
coutume de leur porter des fari- 
nés toutes les années , ceiToient 
de faire ce voyage { ce qui peut 
arriver par les tempêtes, par les 
guerres,ou par d’autres accidens) « 
ils feroient réduits à manger les r 
feuilles des arbres , ou des fruits 
iauvages , aulfi défagréables au ' 
goût que contraires à la fanté.

Les Portugais ont peu de dé- 
licateiTc dans leurs maniérés de : 
man2;er ; ils ne vivent que de  ̂
viandes falées, Se de poiiTon fee.

Les
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Les vivres iontforc chers , ôc 011 
vie mieux G;eneralemenc en Fran. 
ce pour un demi ëcu, qu’on ne 
vit au Brefil pour quatre ecus. 
Les peuples aiment mieux gar
der leur argent pour briller êc 
étaler leur mas;nitîcence dans 
une fê te , que d’en faire ufage 
pour leur nourriture. C ’eft-Ià le 
vice 2;eneral. En effet s’agit-il 
de faire une Fête en l’honneur 
d’un Saint, ils dépenfent le reve» 
Fiu d’une année 'en courfes de 
T  aureaux, en Comédies, en Ser
mons, en Ornemens d’Egüfe, dc 
iis meurent de. faim le reÎfe de 
l’ année. Si on ôtoit aux Portu
gais leurs Saints 6e leurs Maîtref- 
lés, ils devicndroienc trop riches. 
Je ne prétend point blâmer par 
là le Culte des Saints, je ne con- 
damne'quela maniéré de le ren
dre. On tire beaucoup d’or des 
mines du Breiîl , 6c le quint du 
Roy de Portugal produit tous 

Tû'/ns I I I .  I
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les ans pluiieurs niillions. Le 
•Royaume néanmoins profite peu 
de tant de richeiîes. Les Anglois, 
lesHollandois enlevent tout l’or 
du Brefil, en fourniiTant au Por
tugal les Manufactures dont ce 
Royaume a befoin : Les Francois 
n’enenlevent qu’une legereparo 
tie , à cauie de la cherte de leurs 
Manufactures. Le Roy de Portu
gal affembla l’an 1709. fon Çou- 
feil, & on y agita long-tems s’il 
n’dtoic pas plus à propos de gar
der dans le Royaume l ’or du Bre- 
£i\, que de le faire circuler chez 
les voifins par le commerce.Nous 
reiTembloiis , difoient - ils , aux 
Abeilles , nous travaillons en- 
vain aux Mines , tandis que les 
Etrangers recueillent le fruit de 
410S travaux. Le luxeeit la ruine 
des Etats : qu’avons-nous â faire 
des Etoffes de France , des Draps 
d’Angleterre, &c.

JEtabliffons dans ce Royaume
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des Manufactures qui fuffiienc à 
nos beioins ̂  ne multiplions point 
nos neceiTicez, 6c toutes ces ba. 
<ratelles étrangères deviendront 
niutiles 6c fuperflues  ̂nous reite. 
rons maîtres de notre or , 6c en 
confervant nos richeiTes , nous 
augmenterons notre puiiTance. 
La Providence ( dit alors Milord 
Galow ay, qui étoit General des 
Anglois en Portugal ) la Provi
dence a bien réglé toutescho- 
ies. La France , l’Angleterre , 
6c les Pays du Nord iont des 
Pays pauvres, la terre n’y produit 
que du fer, du plomb , 6c d’autres 
Métaux auffi groiTiers ; l’induitrie 
des habitans a iuppléé a cette 
pauvreté, 6c les Peuples font de
venus laborieux par neceiTité. Les 
Rois d’Efpagne 6c de Portugal 
lont maîtres d’un nouveau mon. 
de où la terre forme dans fon 
fein l’or 6c l’argent -, cette abon
dance a rendu les Peuples indo-

l i j
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le iis,&  ils ont cm qu’avec deux 
Métaux il précieux , ils trouve- 
roient toujours l’agréable &c l’u- 
dle. Cet or a enfanté le luxe , 
mais les peuples ont négligé les 
chofes qui pouvoient Tentrete- 
nir. Ce penchant à l’indolence 
leur a moins été donné par la na. 
ture , qu’infpiré par la Providen
ce. Ils ont été contrains de re
courir à leurs voifiQs, gens pau
vres , mais laborieux-, & qui de
puis long-tems leur fourniiTent 
les chofes neceiTaires à la vie. 
Cette coutume eft devenue une 
neceilité: vous la regardez com  ̂
me un joug que les Etrangers 
vous ont impoié, croyez-moi , 
ajouta Milord Galoway , ne fe- 
coucz point ce joug : iî vous vous 
palpez aifément des François , 
des Ânglois, Sec. ces Peuples ne 
pourront le palTer de vous , Si ils 
viendront à main armée vous ar- 
’̂acher cet or qu’ils regardent
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tomme un dépôt que la Provi
dence a remis entre vos mains,- 
Dieu a donné aux hommes des 
talens divers : vous ereùiez la 
terre, & vous cherchez dans ion 
fein i’of 6c l’argent? Nous nous 
appliquons à d’autres travaux : 
vous avez de l’o r, nous avons des 
Manufadures  ̂ il n’eft pas juile 
que vous ayez Pun ôc 1 autre. 
Cette ambition feroit contraire 
aux decrets de la Providence qui 
veut qu’il y ait une efpece d’équi
libre par tout l Univers. Votre 
or eft deftiné à- l’achat de nos 
marehandifes, 8c nos Marchands 
ne travaiileroient plus fi vous 
vous mêliez auiTi de travailler,- 
Reliez donc dans votre indo
lence , puifqu’elle eil le lien de la? 
focieté entre les peuples de PEn- 
rope.

Milord Galoway avoit raifon-, 
êc  il femble qu’on a fuivi ion con- 
ÎeiLdu moins nous ne voyons pas

Idij;



I 9 S  V  O  Y  A  G  1

jLifqu’a prefent que le Portugal 
ait changé la forme ancienne de 
fon Gouvernement. Le Quint dti 
Roy eil de cette année de iix mil* 
lions, mais iî la Flotte de Rîo Ge. 
neyro porte en Europe tant de 
poudre d’or, celle de la Baye de 
tous les Saints y portera peu de 
Sucre & de T abac, & il n’y a cet
te année que 24000. arbres de' 
Sucre , au lien que ce Pays ea 
fourniiToit autrefois deux fois au
tant.

La Baye de tous les Saints eiE 
affez bien fortifiéc.Il y a uneFor- 
tereiFe à la pointe de S. Antoine 
qui eil flanquée de quatre Ba- 
fiion sô c un petit fort au-deiîbus 
avec dix pieces de gros Canon.. 
Ces deux FortereiTes defiendenc 
l’entrée de la Baye. Monfieur 
Macé Ingénieur &: Brigadier des* 
Armées de Portugal, a tracé læ 
FortereiTe de Saint Pierre, &plu- 
fîeurs autres Fortifications qui fe-
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rontbien-tôt achevées. Il y a au 
milieu du Port uneFof terefle qu . 
on rétablit, & qu’on augmente 
auiourd’huy. L ’Arcenaleft nan- 
aué de deux Baftions qui com
mandent le Port. Encre la pointe 
deMonferat & la Ville,on a ele- 
vé une. Citadelle avec un Fode 
large 6c profond,quatre Baftions,? 
Redoutes, Glacis, demi*Lune, 
gc Contrefcarpes. A la pointe de 
Monferat il y a encore un peut 
Fort avec douze pieces de Ca
non. Outre toutes ces Fortifica- 
tions,il y en a encore deux autres, 
l’une’ où l’on fait la poudre à Ca
non quieft fciîuée entre la Ville 
êc la pointe de S. Antoine : l 
où eft le Magâfin à poudre qui elt 
derrière la Ville, Sequi comman
de un grand Lac ouFofle que les 
Hollandois ont creufé, & qui ierc 
deRampart à la Ville. Ainfî laVil-
le ÀdSanfalvadot sntonrréz de
la mer d’un côté , Sc de ce Lac de-

liiij
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1 autre. La Garnifon con/îile 
en deux Regimens d’infante- 
rie , trois Regimens de Milice, &: 
un Regiment de Noirs libres. On 
monte tous les jours la Garde au 
Palais^, & chaque Garde efl: ou 
doit etre de cent hommes. Le 
Viceroi entretient auili quelque 
Cavalerie pour oppofer aux in- 
curiîons des bandits qui font 
beaucoup de ravages dans ces 
Colonies. ■ ^

Je ne fçais comment définir les 
Babitansde cette Ville, & géné
ralement tous les Portugais na
tifs du Breiil. Rien n’eil plus 
trompeur que leur phiiîonomie., 
Honnêtes & affables en apparan- 
ce, ils ne font pas moins adroits 
que les Chinois à cacher la haine 
qu ils ont pour notre Nation  ̂
haine de caprice dont ils ne peu» 
vent rendre d’autre raifon que 
les Guerres que nous avons faites 
fiir leurs Cotes, la priiè de
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Gc-nepo, &c. La Cour du Vicerol 
eilcompofée d Officiers qui pa. 
roiffent les gens du monde les 
plus civils, 8c qui fe font une gloi
re ,difent-ils, d'imiter les manie, 
res’ Françoifes. Us nous envoyè
rent à notre arrivée des prelens 
de fruits, déconfitures, devin, 
8cc. Ces libéralités fi peu méri- 
tées nous donnèrent de la defian
ce, 8c nous reconnûmes bien-tot 
que la confideration de leui inté
rêt leur infpiroit une generofite 
qui ne leur étoit pas naturelike. En 
effet ce font des Parafites affames 
qui regardent les Etrangers com.- 
me des duppes que la fortune 
leur livre. Si l’Etranger tarde 
trop à témoigner fa reconnoil- 
fance pour les fer vices U les- 
prêfens qu’il a reclus de leur part 5. 
ils changent de maniéré, êc de
viennent fes ennemis. Néan-'- 
moins parmi ce grand nombre 
d’Efcrocs , j’ai vu à la iuite oxV

1' üii
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Viceroi pluiîeurs Officiers cîè’ 
Portugal qui remarquoient auiîi«- 
bien que nous les vices de ces 
Américains, ôc qui pratiquoient 
avec plaiiîr les devoirs d’une hon
nête iocieté.

Les mœurs font corrompues- 
dans ce Pays, 6c l’homme y por
te un front qui ne rougit jamaiso- 
Les femmes ne font pas moins dé
bauchées ; elles vivent dans un; 
defordrepublic.Les Religieux 6c 
les Prêtres Séculiers ( outre leur 
ignorance qui eft honteufe , 6c 
au - deiTus de toutes les expref» 
lions ) ont un commerce public 
avec les femmes, 6c on les con- 
ta«ît plutôt par le nom de leurs- 
MaîtreiTes que par celui qu’ilŝ  

Itnrnodeftesdans lesEglifesj, 
»’ils écoutent une femme dans le 
Tribunal de la Pénitence , ils 
femblent plutôt la cajoller que' 
lui infpirer des fentimens de con  ̂
trition 6c de pieté. Ils courent-
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pendant la nuit traveftis, les uns 
en femmes, les autres en habits 
d’Efclaves, armez de poignards 
& d’armes encore plus dangereu. 
fes. Les Couvens memes , ces- 
Maifons confacrées à Dieu , fer
vent de retraite aux femmes pu
bliques. Je ne ferais, Monfieur, u 
ie dois m’étendre fur leur liberti. 
nacre  ̂ il me femble qu’il vaut 
mieux palier leurs crimes fousli- 
lence , & puiiqu’il n’y a en eux̂  
aucune vertu que je puiiTe louer 
du moins je dois cacher leurs vi
ces, & ne pas fcandalifer rEgliie- 
en révélant les iniquitez de les 
Miniftres.

Les femmesles plus vertueules,- 
c’eft.à-dire, celles dont le defor- 
dre eft moins publieront de leurs 
maifons un Sérail de femmes E l- 
claves. Elles les ornent de chaî
nes d’or , de Bracelets , de Ba
gues , & de riches dentelles. Ces’ 
Efclaves ont toutes leurs Amans,.

Evj,

'Il
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d>c leurs Maîtreiies parragenr 
avec elles les profits de leur infâ
me commerce. Les Portugais na
turels du Brefil preferent la pofi. 
feiîion d’une femme noire ou 
mulate, a la plus belle femme. Je 
leur ai fouvent demandé d’où 
procedoit un goût fi bizarre,mais 
ils l’ignorent eux - mêmes. Pour 
moi je crois cju’elevez- & nourris 
par cesEfclaves , ils en prennent 
les inclinations avec le lait. J’ai 
connu une fort aimable femme 
de Lifbonne qui âvoit époufé un 
homme de ce Pays :.la difcorde 
regnoit dans leur ménage , 6c 
l ’époux méprifoit l’épouie pour 
i amour d’une noire qui n’auroic' 
pas mérité l ’attention du plus 
laidNoir de toute laGuinée.Sans 
entrer dans un plus long détail 
du libertinage qui régné dans ces- 
Golonies 5 je vous dirai , Mon- 
fieur, que les Portugais reiTemi. 
bkm en toutes choies aux Efpa-
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ô nols du PcroLi donc je vous âi- 
parlé dans mes Lettres préceden- 
tes.Le mêmeeipric de débauche,, 
d'irréligion , d’ignorance oC de- 
préfompeion eft répandu par tou
te TAmerique. Je n’entendois 
pendant la nuit que les trilles ac
cords d’une Guitarre. Les Por
tugais en longues Robbes de 
Chambre , le Rolaire en Echar
pe , l’Epée nue Tous la Robbe, 6c 
la Guitarre à k'^nain fe prome- 
noient fous les Balcons de leurs- 
Dames, 6c là d’une voix ridicule- 
menccendre, ils chantoienc deŝ  
airs qui me faifoient regretter ki 
Mufique Chinoife , ou nos G i
gues de baffe Bretagne.

Le 23. de Décembre un Vail- 
feau venant de Rio Geneyro appor
ta la nouvelle qu’il y avoic fur ces- 
CÔtes un Vaiffeau Pirate quî  
avoic déjà enlevé plufieurs Vaff- 
icaux Portugais , qu’un brouü- 
lard épais, l’avoit dérobé lui-mc.-

1
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îne à fes pou rfuites, que quelques  ̂
Portugais* qui s’étoient ëchapez 
du Vaiileau avoient dit qu’il 
ctoit armé de 30. pieces de Ca* 
non , &; de 300. hommes de diiFe. 
rentes nations, commandez par 
un Capitaine Efpagnol de l’iile 
de Saint Domingue. Le Viceroi 
ayant appris recce nouvelle, fit 
équiper une Fregatte de guerre 
qu’il avoir fait conftruire dans ce 
Port. Mais cet armement fut fort 
lent on eut beaucoup de pei
ne a raiîembler un Equipage» 
Cette nouvelle nous fît prendre 
laréfolution d’attendre le Vaif- 
ieau de Moniteur de la Fond , &  
départir avec lui pour pouvoir 
refiileraux attaques de ce C o r  
ihire, qui étôit fans doute inftruic' 
de notre fejour dans ce Porc.

Le 24. le Viceroi nous fit l’hon-̂  
neur de nous inviter à aller en
tendre la MeiTe de minuit dans 
un-Couveiit de Religieufes.Je m
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fgndisau Palais à huit heures du 
foir. Tous les Officier^ de la Gar- 
niion y éroient aiTemblez , 6c le 
Viceroi les regala d'une fuperbe 
colâtion. Nous allâmes adix heu
res à PEgliie de fainte Claire, ou 
je ne m’atrendois pas a voir une 
Comédie, ou plutôt une Farce,- 
Dans toutes les Maifon-ŝ  Reli- 
gieufes de Portugal les jeunes 
Meres étudient pendant l année 
un certain nombre de fottifes, ôc 
deChanfons gaillardes pourles  ̂
débiter pendant la nuit de la Na
tivité. Ces Dames étoient dans 
une Tribune ouverte 6c élevée, 
chacune avoit Ton Inftrument ,, 
Guitarres-, Harpes , Tambou
rins , Viguellcs, 6cc. Leur Dire
cteur en entonnant le Pfeaume 
y'enite exultem us, donna le lignai. 
Alors toutes les Religieufes fe mi
rent à chanter les ChanfonS’ 
qu’elles avoient étudiées avec 
tant de foin : chacune chantoit
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la iîenne, & cctce diveriîcë <d<3 
Ghanfons & de voix formoit un 
charivari , qui joint aux Inftru  ̂
mens qui ëtoienc auiîi peu d’ac
cord que les voix, donnoic une 
juile envie de rire. Elles faucoienc 
& danfoienc avec un fi grand 
bruit, que je crus que femblabies 
aux Nonains de Loudun, elles 
etoient poiîedëes de quelque EC 
prit folet, ou d’un Lutin d’une 
humeur gaye èc joviale. Mais le 
rems d’être furpris n’ëtoit pas 
encore venu. Le iîlence fucceda 
au tintamarre, & au lieu dés le
çons qu-’on lit à chaque Noclurne 
de Matines, une Religieuie fe le
va, & s’ëtant gravement aiTife 
dans un Fauteuil, elle fît un long, 
difcours à l ’AiFemblëe en Portu
gais corrompu , tel que le par
lent les Elclaves, Ce difcours 
croit un récit fatirique des intri
gues galantes des Officiers de la 
Gourdu Viceroi. Elle dëiîgnala
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Waîtreffe d’un chacun , & fie un 
détail de fesbonnes & mamvanes 
qualitez. On cotnmen<ja le le- 
cond Noéturne : le DireAeur en
récita les Pléaumes à bade voix
tandis que les bonnes Dames n- 
rent les mêmes extravagance^ K 
aioûterent un entre-ade fcmbla- 
b!e au premier. Il furvint uir pe- 
tit incident autroifieme Ncclur. 
ne Sc l’amour voulut jouer Ion
Rôle dans cette Comédie. Mais
pour l’intelligence de cette Sce- 
L  vous devez fçavoir, Monfieur,
qu’en Efpagne & en Portugal les
Cavaliers iont l’amour aux Ke i-
cieufes, ce qu’ils appellent Jnàe.- 
Notarié. Le neveu duViceroiap- 
pelle Don Henriques Meneies  ̂
aimoic une de ces Dames, mais 
cet amour trop platonique etoit 
peu. capable d’occuper tout ion 
cœur , êcil cherchoit fouvent desr 
amours 6c des occupations plus-
iolides. La Keligieuie jaloule ne-
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vouloit point entendre raiibn, Sc 
privée de certains plaifirs elle 
vouloit aniïï- les interdire à foir 
Amant. Elle ciioiiîc cette nuit 
pour lui reprocher fon infidélité. 
Le troifiéme Nocturne étant 
donc fini , Sc les Danfes, & les 
Ch an ions achevées, elle accabla 
Çon Henriqués des reproches 

plus tendres : tout ce qu’elle 
dxt fut joliment d i t , mais le Ca, 
vaher peu docile requt mal la 
Mercuriale, & rougiiTant du peu 
de honte de fa Dame , il ibrtic 
j-yuiquement deTEglife. La Re- 
igieufe ienfiblc à un départ iî 

prompt, va, luidit-elle, te van. 
ter au pied de mes rivales du mé.. 
pris que tu fais de ma tendreiTe 6c 
de mes reproches.Cetre catailro.* 
phefut le dénouement de la Co
médie. On chanta une MeiTe oir 
toutes les Religieufes communie- 
3îenc.

Vous aurez de la peine, Mon.

l':.
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fieur, à croire un fetnblablc récit, 
cependant n’en retranche! pas, 
s’il vous plaît, là moindre circon.
ftance. Je f(,ai qu ileft allez diiîi-
elle de croire que des femmes
confâcrces à Dieu par des vœux 
folemnels , foient capables de 
commettre des exces lembla-
blés : il eft pourtant vrai que] ai 
TU 6c entendu réellement tout ce
que ie viens de vous décrire. U y 
auroit bien des reflexions a faire 
U-defTus, mais lamoraleamau-
vaiie erace dans ma bouche. .

Cependant je paiTois tnlte- 
ment la vie. Je faifois ma corn: 
au Viceroi, 6c je paflois une par
tie de la nuit dans ion Palais. On- 
y tenoit une converfation muet- 
te * chacun difoit fon Refaire , ou 
faifoit femblant de le dire  ̂ on 
rioitpeu, 6c on s’ennuyoït beau
coup, c’eft l’Etiquette du Palais, 
le rendois auiTi des vifites fre
quentes àP Archevêque c’eft un

l-i 
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aint Vieillard qui aime à racoii» 

ter, & qui raconte bien.
Le ij. de Janvier un Vaiiîèau 

i omigais venant d'Angoie rap. 
porta que les Hollandois coin, 
mettoient plufieurs acTres d’hoiH. 
rte contre les Portugais dans les 

Mers de Guinée, Les Hollandois 
avoient fait depuis quelques an. 
nees un traité avec les Portugais  ̂
par lequel les premiers cedoient 
aceuxcy le commerce des Efcla- 
ves a Angola , &  dans d’autres 
Lontoirs de la Côte d’Afrique,
 ̂condition qu ils ne porceroient 

dans'ces Pay^aucunes Maniifac. 
t̂ îres mais ienlemenc le Tabac èc 
J or du Brefil , parce qu’ils fe re- 
iervoienc le commerce desDraps 
& autres Marchandifes iembiL 
oies. Les Portugais faifoient un 
commerce iî coniiderable & fi 
avantageux , que les Hollandois 
en prirent de 1 ombrage, &fous 

l’Vers prétextés,ils coururent fus
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auxPortugais, attaquèrent leurs 
VaiiTeaux , 6c entreprirent de 
ruiner leur commerce. Ils les ac- 
cuferent d’avoir manqué aux 
conventions qu’ils avoient fait 
enfembleen portant en Afrique 
des Draps , des Soyeries , V  au
tres Manufactures. La Loy du 
plus fort fut la meilleure. Les 
Holla-ndois trop puiiTarîS dans 
ces Mers pour craindre les repre- 
failles , s’emparèrent des Vaif- 
feaux Portugais, 6c celui qui rap
porta cette nouvelle ne fefauva 
qu’après un long combat. Cet 
accident va fufpendre le com
merce , 6c ileit à craindre que le 
Brefil ne manque bien-tôt d’Ef- 
claves. Il eit de la politique 6c de 
l ’intereft du Portugal d’accom
moder promptement ce diffé
rend. Le Viceroi nous donna des 
Lettres pour le Confeil de ce 
Royaume, afin d’apporter les re
medes neceffaires à ce defordre.
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Le Pirate donc je vous ai parlé 

continiioic iê  courfes , 6c nous 
apprîmes qu’il avoic voulu atca. 
quer une Fregatce Françoife qui 
étoic dans un Port de l’Ifle Gran
de. L’Equipage François remor. 
,gua ion Vaiiîeau le plus près de 
terre qu’il lui fut poiîîble, 6c fe 
fortiiîa furie bord de la mer en 
élevant une petite batterie qui, 
jointe à celle du VaiiTeau, auroic 
fort incommode le Corfaire, s’il 
iie s’écoit retiré promptement.

Notre VaiiTeau étoic toujours 
en carenne , 6c les Ouvriers du 
Port faifjîent fort peu d’ouvrage 
dans un jour. Les Portugais ne 
dégenerent point , 6c le Noble 
comme le Roturier, le Bourgeois 
6c le Soldat aiment les commodi* 
tez de la vie. Un Artifan n’oferoit 
travailler après fon dîner fans 
avoir un peu dormi. La chaleur 
du Clim at, 6c l’habitude ont eca. 
bli ce: ufage , 6c il nous fallut
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prendre patience, comme ii cette 
vertu eut été notre feule reiTource 
pendant tout le cours de ce voya- 
ge.

Nous nous étions déjà apper- 
jCÛs que i’eau de la mer avoir 
mouillé nos marchandifes , fur-P-; 
•tout les ioyes crues dont la qua
lité avoit déjà été altérée par la 
fineiTe des Chinois , comme je 
vous l’ai déjà dit.Nous prévoions 
déjà que les profits de ce voyage 
•feront fort médiocres. Mon- 
fienrde la Fond avoit abandon
né fon VaiiTeau. Tout le poivre 
qu’il avoit acheté à la Chine, 6c 
plufieurs autres eiFets avoient 
été avariez , & fa Cargaifon n’é- 
.toit pas en meilleur état que la 
nôtre. Nous nous confolions les 
uns 6c les autres , 6c le nombre 
des malheureux diminuoit les 
.malheurs particuliers.

Le 4. de Février leViceroincus 
inyica à aller paiTer trois jours à
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uneliene de la Ville, où l ’on ce- 
lebroic la Fête d’un Saint peu 
icpnmi dans notre Calendrier , 
mais fort fameux dans ce Pays 
fous le nom de San Gonflés d'A- 
marante. Nous partîmes en Com
pagnie du Viceroi &: de toute fa 
Cour. Nous trouvâmes auprès de 
PEglife dédiée à Saint Gonz âlés 
une multitude étonnante de gens 
qui danfoientau fon deleursGui- 
tarres. Ces Danfeurs faifoienc 
retentir la voiite de l’Eglife du 
nom de San Gowz l̂es Amaratue, 
Si-tôt que le Viceroi parut , ils 
Penleverent &: Pobiigerent à 
danfer 6c â fauter j exercice vio
lent qui ne convenoit gueres à 
fon âge, ni à fon caradere : mais 
c’eut été une impiété digne du 
feu,au fentirnent de ce Peuple,s’il 
avoir refufé de rendre cet hom
mage au Saint donton celebroic 
la Fête. On nous fit auiîi danfer 
bon gré malgré , 6c c’etoit une

chofe
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choie aiTez plaiiante que de voir 
dans une Egliie des Prêtres, des 
femmes, des Moines, des Cava*: 
iiers , & des Efclaves danfer 6c 
fauter pêle-mêle, 6c crier à plei
ne tête V'iva, San Gonfles 
marante. Ils prirent enfuite une 
petite Statue du Saint qui ëtoic 
fur TAucel, 6c fe la jetterent à la 
tête les uns des autres : en un 
mot,ils firent ce que faifoienc au
trefois les Payens dans un Sacri
fice particulier qu'ils avoienc 
coutume de faire tous les ans â 
Hercule , pendant lequel ils 
fouettoient 6c accabloient d’in
jures la Statue du demi - Dieu. 
L'Eglifede Sii» efi: bâtie
fur uneColine qui s'étend jufques 
fur le bord de la mer : el le cil en
tourée de Bofquets, ou les Por
tugais avoienc dreiTé des Tentes. 
Toutes les Courtifannes de la 
Ville s'y étoient retirées j on 
n'entendoit partout que des cris 

T om  I I I ,  K
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de réjoniiTancé, &: des concerts 
de Harpes 6c de Guicarres. La. 
gravité Portugaife étoit défigu
rée , 6c rien ne manquoit à la Fê. 
te,finon que Bacchus s’en mêlât 5 
mais lesPortugais ne l’admettent 
prefque jamais à leurs divertiiTe» 
mens.

Le Viceroi avoit fait dreflTer 
Tes Tentes au milieu d’un petit 
Bois d’Orangers à un quart dii 
lieue de l’Eglife. On y fit bonne 
chere pendant trois jours, ôc j*y 
remarquai quelques leçons du 
Cuiiînier François. Onreprefen- 
tâ le premier jour de la Fête une 
Comédie Efpagnole fort mauvai- 
fe , 6c qui fut jouée par les plus 
pauvres Adeurs du monde. La 
Piece étoit i n t i t u l é e / i / <«/- 
ferex. La Scene du premier Ade 
étoit â Madrid, celle du fécond 
au Calao du Pérou , celle du troi- 
fiéme à Barcelonne, 6c la durée 
de la Piece étoit de trente - deux

r
1-̂
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ans. Le Théâtre étoit dreiTé vis. 
à-vis l’Eglife de Saint Gon^alés, 
LesAéleurs chantèrent desHym- 
nes en l’honneur du Saint, Hym
nes ridicules 6c même peu Chré
tiennes par un mélange impie du. 
Sacré 6c du Profane.Le troifiéme 
jour nous retournâmes à la Ville, 
ôc leViceroifut efcortépar cinq 
ou fix cens Cavaliers Portugais 
Campagnards, quiavoient aban
donnez leurs Habitations pour 
aiTifter à cette Fête.

Vous vous étonnerez fans dou
te qu’on foufFretant d’abus dans 
ces Colonies : mais il eft difficile 
d*;y remedier. Si un Voyageur; 
parle des defordres des Reli
gieux , 6c de ceux qui ont la con
duite des âmes -, s’il met leurs cri-* • 1
aies en évidence j en un mot s’il--- ,
üfe dire que dans toute l’Ameri^ 
que les Pafteurs font des Hypo- 
crites, qui fous un extérieur gra» 
ve 6c compofe cachent un cœur

Ri>
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livré aux paiïîons les plus hoiî ' 
teufes J ce Voyageur eft un im
prudent , difenc les uns, il dévoie 
cacher les fautes que commet^ 
ent des perfonnes confacrées à 

Oieu , ôciiepas expoferleur Mi. 
iilere au fcandale de au mépris, 
ês autres uient les faits que le 

/oyageur rapporte, & traitent 
de menfonge à  d’impofture tout 
ce qui condamne la conduite de 
çes mauvais Pafteurs. Ainiî le 
Prince ne peut déraciner les vir 
ces qu’on toléré, qu’on diffimule, 
de qu’on u’ofe lui rapporter 3 il ne 
peut envoyer des ordres falutai? 
res pour reformer les mœurs des 
Eccleliaftiques , l ’Efprit de la 
Religion s’éteint dans ces Colo  ̂
nies, la pieté y eil: toute extérieu
re , l’ignorance & la préfomption 
y triomphent, de la morale de J, 
C. y eft il défigurée, qu’on n’eo 
reconnoîit plus aucun principe,

Le 4 i  ̂ on acheva ia carenne
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de notre VaiiTeau, nous nous 
préparâmes au départ. Le Capi
taine , femblable à celui qui dans 
une tempête promit a Jupiter un 
Boeuf, dont il ne lui donna que 
les cornes après Forage, le CapL 
taine , dis-je , oublia les promet- 
fes qu’il avoit fait aux Juges , fi-
tôt qu’il n’eut plus befoin de leur
fccours. Il crut fe dégager de fes 
magnifiques promefies  ̂ en Icua 
donnant quelques bagatelles 
Chinoites. Mais ces Meflieurt au 
moient les choies folides, ôc, leri- 
qu’ils s’apper^urent qu’on s’é* 
to it , pour ainil dire , mocque 
d’eux , ils connurent un dépic 
mortel contre notre Nation, ôc 
ilsrefolurentdefevanger fur les 
premiers VaiiTeaux François qui 
viendroient dans cette Baye. 
Nous ignorions alors que le tore 
dévoie tomber fur nous-menies, 
& que nous ferions les premières 
viaimes d’un reiTentiment dont

Kiij
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nous étions déjà Ja caufc;

Le 17. nous fîmes embarquer 
nos Matelots rebelles, 6c on leur 
fît efperer le pardon de leur re
voke s’ils rëparoient leurs fautes 
par une meilleure conduite.Nous 
prîmes congé du Viccroi. Ce Sei
gneur toujours plein de bonté 
pour moi me donna des Lettres 
de recommandation pour le 
Comte de Ribeira fon neveu , 
AmbaiTadeur en France , pour le 
Comte d’Eviceyra , 6c pour plu- 
iîeurs autres SeigneursPorrugaisj 
car notre deiTein étoit d’aller à 
Liibonne.

Nous mîmes à la voile pour 
fortir de la Baye de tous les 
Saints. Monfieur de la Fond nous 
accompagnoit avec le vaiiTeaii 
qu’il avoit frété. Le vent étoit fa
vorable , 6c nous perdîmes bien
tôt Ja terre de vue. Nous avions 
fait environ 40. lieues lorlqu’on 
s’eft apper^ii que notre VaiiTeau
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ctoit plein d’eau. Le Capitaine a 
été fort fiirpris, &  je fuis per- 
fuadé qu’il a condamne intérieu
rement l’imprudence qu’il a eu
de dédoubler fon Vaiffeau. 11 n y 
a point d’autre parti a prendre 
que celui de relâcher une fécon
dé fois. Ainfi , Monfieur , il y a 
deux jours que nous virâmes de 
bord pour rentrer dans la Baye 
de tous les Saints. M. de la Fond 
nous accompagne , &  
notre'Vaiffeau , ou il tache de 
nous confoler du malheur qui 
nous arrive. Nous allons être de 
rechef expofez aux lentes dclibe- 
rations du Confeil Portugais, £c 
livrez à la merci de ces Juges qui 
ont formé tant de projets de ven- 
seance.Nous n’envifagcons d au
tre alternative que le naufrage, 
ou la perte d’un bien qui nous a 
coûté tant de peines. Je m’imagi
ne que ces Juges nous feront un
procès fur notre retour, &: fur les

K iiij
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marchandi/es que quelquespar- 
ticuliers ont vendu contre les Or
dres du Roy. Ils avoient même 
déjà commencé à fe vanger de 
nous avant notre départ, en fai-
iant emprifonner tous ceux qui 
étoient foupçonnez d’avoir fait 
quelque négoce avec nous , fans 

qu’ils avoient eux- 
mêmes donné les. mains à ce 
commerce , & qu’ils avoient a- 
chetc plufeurs effets par l ’entre- 
mife des Gardes qu’ils nous a- 
voient donnez.

V oilà, Mbnfeur 3 quelles font 
nos craintes &nos allarmes. On 
conffqucra peut-être notre Vaif- 
feau , à moins que le Viceroi, par 
un trait de ia generof té ordinai
re , ne nous donne du fècours 
dans cette occaf on. Je donne ma 
Lettre à Monfeur de la Fond. 
J ’envie fon bonheur , & je vou- 
drois, comme lui, retourner vers 
iacliere Patrie après une filon-
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.rue abfence. Adieu, Monfieur, 
nos Capitaines fe feparent , SC 
s'embralTenc en pleurant, je n au- 
rois jamais crû que l’amitie des
eens de mer fut tendre jufqu aux 
larmes. Je fuis de tout mo» cœur,
6cc.

K v



LETTRE SEIZIE’ME.

'A  G ènes,  /r 1 9. Ju ille t 1 7 1 8 .

M O N S I E Ü R ,

Je vous fuis fort obligé de vos 
îloiTibreux De profundis, & quoi
que vous ayez crû qu’il en falloic 
dire pour ceux qui croient dans 
l ’autre monde, je vous dirai in- 
génuement que je me paiTerai 
volontiers de ces Pfeaumes Mor
tuaires. Votre ami de Bayonne 
m*a remis toutes vos Lettres. Je 
vous rends de nouvelles graces 
pour les témoignages obligeans 
que vous me donnez de votre 
amitié. Mais furtout point de 
De profundis.

La joye que je reiTens d’être

(î:-
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arrivé en Europe eft un peu mo
dérée par les embarras ou nous 
nous trouvons ici. La fortune 
toujours conftantei nous perle-
cuter nous donne une fin fembla.
ble aux commencemens. L eu 
peu qu’elle nous ait rendu le 
fouet des vents 8c de la mer, 8c 
qu’elle nous ait fait errer dePorts 
en Ports depuis deux ans ; elle 
nous livre aujourd’buy au mon- 
ftre appellé Chuanne , monltre 
plus dangereux, plus redoutable 
que tous les écueils des Mers de 
la Chine.Cette difeorde qui nous
a toujours tenu une fi fidèle
pat n̂ie ne nous quitte pas , cC 
nous fommes auffi peu d’accord 
enfemble, que nous l’étions a la 
Chine 8c ailleurs. Mais avance que 
de vous entretenir de nos aiFaires, 
il faut que j’acheve de vous ra. 
corner ce qui nous arriva a la 
Baye de tous les Saints. Vous avez 
pûvoir par ma Lettre préceden-,

K vj
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te par quel accident facl^eux 
nous nous trouvâmes réduits à 
retourner dans ce Port. Je vous 
fis part de nos allarmes, de des 
juftes Îujets de crainte que nous 
avions.

Après avoir pris congé de M. 
delà Fond, nous entrâmes dans 
la Baye de tous les Saints , ôc 
nous allâmes jetter l’ancre au
près de laFortereiTe duPort envi
ron â minuit. Le Batteau de Gar
de vint nous reconnoitre, 6c por
ta auViceroi la nouvelle de notre 
retour. Ce Seigneur qui connoiil 
foir l’avidité des Juges du Pays, 
6c les projets de vangeance qu’ils 
.avoienc méditez contre notre 
Nation , fut très-fâché de nous 
voir revenir : il prit pourtant la 
rciolution de nous iecourir , iî 
notre retour croit fondé fur des 
caufes légitimes. 11 pouvoir en 
effet nous donner des preuves de 
fa generoilté , fans aller contre

1

1 '

îi
Ci

I

n



AU T our  du M o î̂ d î .̂  
les O r d r e s  du R o y  Ton m a ître  y 
p a rc e  Que S a M a j e f t c n e  reruloïc  
p o in t  un az i le  dans k s  P o r ts  a u x  
V a i f f e a u x  qui ie t ro u v o ie n t  dans 
des neceiTicez preiïantes , &: qui  
îie pou vo ie n t  tenir  la  m er  fans 
co u rir  les rifques d*un n aufrage.

L e  le n d e m ain  à la  pointe  d u
îour l’écrivis deux Lettres, lune
a  VOidor del Crime , l ’autre  a  
VOidor del C iv e l  M ais  a v a n t  que 
de  vous parler  de l ’effet que p ro -  
duifirent  ces L e t t r e s , il fau t  qu e  
vou s  fâ c h ie z  que le C o n fe i l  dét 
j S a i j e n d a  efl: co m p o fé  de fix j u g e s  
d o n t  l e V i c e r o i  eft le P ré f id en t  
& : a d e u x  voix. J ’avois connu al-  
fez  p art icu lièrem en t  le Lieute
n a n t  C r im in e l  6c le L ie u te n a n t  
C iv i l  : ces deux J'->ges é to ie n t  
plus intégrés que les autres , 6c 
i ’efperai d t  leur am itié  6c de leur 
éq i i i tc  q u ’ils fc jo in droient  a u  
V i c e r o i  pour nous procurer  une 
rece p t io n  favorab le .  Je leur c c r i -



V o y a g e
vis« que je ne doutois point que 
>31 état ou nous nous trouvions 
33 ne les engageât à nous prote- 
>3gcr , ôc que je ne croyois pas 
33 qu ils vouluifent fuivre avpu- 
33 glëment les ientimens de ceux 
33 qui avoient juré notre perte. 
33 Que j ’avois toujours reconnu 
33en eux tant de probité &c d’hon. 
33neur, que j ’étois perfuadé que 
33 ce qui s’étoic paiTé avant notre 
33 depart de ce Port n’avoit point 
33 altéré des fentimens iî nobles 8c 
33 fl équitables. Que je les priois 
>3 de confiderer qu’il feroitinjuile 
S3 de punir pluiîeurs innocens 
33 pour la faute d’un feul  ̂ 8c que 
>3 fi ieCapitaine de notreVaiiîcau 
33 avoit manqué à fa parole, nous 
33 ne nous en étions pas rendus 
33 les garantsjque l’experience du 
33 paiîe le rendroit â l’avenir 
33 plus fidèle dans fes promeiTes,
33 &plus diligent â les execurer.
33 Je les priois eniuite de fe foiive-
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cir de l’amitié qui avoit été en.«« 
tre nous pendant le fejour que <« 
ravois fait dans ce Pays , 6c de «« 
confiderer qu’ils ne pouvoient « 
às-ir contre le Capitaine fans « 
alir auiTi contre moi, » 
en même tems à Monfieur le Bri
gadier M acé, pour le prier de ie 
trouver au Palais du Viceroi 
lorfque nous irions à l’Audian.

Après avoir pris cette précau
tion, je defcendis à terre avec le 
Capitaine , & nous allâmes au 
Palais. Le Viceroi nous donna 
une Audiance favorable, & fans 
nous promettre pofitivement ion 
aiTiilance , il nous fit connoitre 
par fes manières qu’il ne nous la 
refufoit pas. U affeda plufieurs 
fois de dire qu’il avoit prévu l’ac. 
cident qui nous étoit arrive , 6c 
qu’il y avoit eu de l’imprudence 
à dédoubler notre VaiiTeau. Je 
m’apperc û̂s même qu’il trouvoit

."1
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un plaiiîr iècret â dire qu’il avoic 
cté bon Prophète. Cependantil 
ordonna qu’on aiTemblât le Con- 
feil, & le Capitaine eut ordre de 
retourner à ibn VaiiTeau. Pour 
moi j ’obtins la permiiîion de re- 
Aer à terre , & d’aller dans la 
maifon de Moniîeur Macé. Le 
Viceroi pour nie faire la grâce 
toute entière , fît rappeller les 
Gardes qui m’accompagnoient. 
Le Capitaine me recommanda 
les intereils de fon VaiiTeau, &: je 
lui promis d’en avoir foin , à con. 
dition qu’il tiendroit les promeT- 
Tes que je Teroîs aux Juges en Ton 
nom. Moniîeur Macé , qui n’a. 

'voit pas reçu ma Lettre , parce 
que le Porteur n’avoit pu lui parJ 
1er, Tut fort Turpris de notre re
tour. Il envoya cherener auili- toc 
les Lieutenans Civil ôc Criminel, 
qui étoient Tes amis particuliers.
ils avoienc déjà reçu mesLettres, 
6c ils s’écoicnc aifemblez pour dé̂
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libérer fur ce qu’ils avoienr a tai
re. Ils ne tardèrent pas à venir j 
gc apres m’avoir fait un compli
ment fur mon retour ils m a- 
vouerent qu’ils étoient bien em.j 
barraffez ; car, me dirent-ils i 
ne s’avit point de lanecelllte qui 
vous force à rentrer dans ce Port.
Si vos befoins font connus, on ne 
peut pas vous refufer un azüe, 
Lais il s’agit de vous faire un 
Procès fur les Ma.chandifes que 
les vôtres ont vendues avant que 
de partir. Nos Prifons , conti 
nuerent.ils, font pleines de mal
heureux Marchands qui ont ta 
le commerce avec vous, Si uont
ondoie confifquer les biens, par
ce qu’ils font contrevenus aux 
Ordres du Roy. Il ne fetf« P̂ “* 
iufte de punir les uns & d ablou- 
L e  les autres, puifque le crime 
eft ésal de part & d'autre. Us 
aioûtcrent que les trois Juges dp 
Taxfcnda, gens avares Sc intere -

il
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fez , feroienc tous leurs eiForts 
pour nous perdre. Qiie s’ils s’op- 
poiüient à leurs deiieins, on leur 
feroic un crime à la Cour de leur 
indulgence, &c. je répondis que 
puifque les Juges FaT̂ ienda
croient des gens avares, ilneie-
roit pas difficile de les gagner, en 
leur propofant un bon parti j que 
les particuliers du VaiiTeau au. 
roient foin de faire executer ce 
que le Capitaine promettroit, ou 
ce que je promettrois en fon 
nom.

Mes raifons ne pefuaderent pas 
beaucoup ces Meffieurs , & le 
Capitaine avoit agi avec eux d’u«* 
ne maniéré li cavalière, qu’ils s’i- 
maginoient que lorfqu*il ceiTeroic 
d’avoir befoin d’eux , il les trom- 
peroit comme la premiere foisj 
ainlî la plus grande difficulté’ 
coniiitoit à les perfuader que 
tour ce qu’on promettroit feroic 
exécuté fdelement. J ’y réuffis,
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t e  après une heure de conference,

promirent  ̂ qu’ds ,cm .

droient leurs voix a J , '
ceroi. le me trouvai aina lurcie
quatre voix con” « j  ’ 
comme ie vous l’ai déjà du , le
Viceroi en a deux.
au Palaispoury attendre 1 Arreu
qu’on dévoie donner en
veur. Les trois autres Juges de la

r a x ie r t d a  qui ®
i’euiTe parlé aux autres, pallerent
^devant moi avec un au grave 
fier Se menaçant ; 3’aurois voulu 
parler à quelqu’un des trois 
l ’encager à nous favorifer ,en cas 
quelle Viceroi ne voulut point é
mêler de notre affaire, &  qu U 
en laiffât la décifion aux J i^ «  , 
mais le rems 8c le heu ne me le
permirent pas. Leur conference 
L r a  deux heures. Les Juges for- 
tirent de l’Audiance, & je  • 
chai à lire notre fort dans leurs 
yeux. Ceux à quij’avois parle le

'.i'
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matin avoient Pair fort ferienx, 
&  ceux que je craignois le plus 
p-roiffoient gais & contensf Je 
Hrai un bon augure de ces r e .  

marques ü oppofées , & je devi. 
«ai Ja vente. Les premiers pa- 
roifToienr f-eiieux /our ne Jas 
donner a connoître qu’ils favo. 
riioient nos deifeins, & Jes der
niers affedoient une gayete 
qu lis n’avoient pas, pour fee fai
re croire qu ilsfe réjouilloient de 
ce que la délibération du Confeil 
nous av-oic été favorable , &  
qu ils n y avoienc pas peu contri. 
Due. Jen euspaslc tems de leur 
parler. Le Viceroi m’appella 8c 
me dit que lî nos befoins étoient 
tels que nous les avions expofez 
nous n’avions plus rien à crain.’
f- ’ i'* ' ^lloit feulement ob. 
ierver les mêmes formalitez que 
nous avions obfervées lorfque 
nous arrivâmes la premiere fois- 
que les Officiers fee pourroient
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demeurer à terre de peur qu’ils 
nefiiTenc le commerce. ( Remar
quez , Monfieur, que le Viceroî 
par bonté feignit d’ignorer que 
nous avions vendu pluiieurs mar- 
chandifes pendant notre premier 
fejour , de cette nouvelle deiFen- 
ie n’étoit que pour prévenir ce 
que les Officiers auroient pu en
treprendre). Il ajouta qu’il per- 
rricttoit aux paflagers du Vaii- 
feau de demeurer à terre. Mon* 
fieur Macé qui entra alors m’of
frit fa maifon de ii bonne grâce, 
que je ne pus refufer cette faveur. 
Je témoignai ma reconnoiifance 
au Viceroi, de j’envoyai un hom
me au Capitaine pour Pinformer 
de tout ce qui s’étoic paiTé. Je 
l’avertis entr’autres choies que le 
Juge qui devoit faire la vifite 
dans le VaiiTeau étoit un homme 
qui diroit déformais en notre fa
veur tout ce qu’on exigeroit de 
lu i, pourvu qu’il y trouvât fon

Jl!.
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compte, ôcqu’ainfi il failoic l’a* 
madouer ; que quant aux deux 
autres dont nous avions tant ap
préhendé la vengeance  ̂ nous 
ii*en avions plus rien à craindre, 
èc que ne nous ayant point fait de 
mal , parce qu’ils n’avoient pd 
nous en faire, nous n’étions point 
obligez de leur faire du bien.

UOidor del Crime , ou le Lieu
tenant Criminel me raconta le 
même jour que le Viceroi, ians 
parler en notre faveur, avoit pa - 
ru ß bien difpofé pour nous, que 
les autres Juges, après une lege
re oppoßtion dont ils prévoioient 
rinutilité, avoient décidez qu’jl 
falloit nous donner i’azile que 
nous demandions. Ces Meßieurs 
fans doute ne vouloient pas tout 
perdre, & ils eipererent ou que 
nous ignorerions leur oppoßtion, 
ou que nous leur faurions gré 
d’avoir vaincu leur propre répu
gnance en notre faveur. _Quoi.,
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qu’il en ioic, nos affaires furent
feriïiinées en quatre jours. Le

vifice , on lui
fit un prefcnt, &: tout le monde 
fut content. Les Charpentiers du 
port furent mis en prifon pour 
avoir laifle partir notre Vaiffeau 
dans l’état où il étoit. Cette for
malité étoit neceiTaire pour faire
mieux valoir nos befoins, llarrù
va depuis que ces memes Char.? 
pentiers , non feulement prote- 
fterent que notre Vaifteau ne va
loir rien , mais encore qu’on ne 
devoir pas fouffrir qu’il fortit du 
Port , vu le mauvais état où il 
étoit.’ Le Capitaine qui aimoit 
plus ion Vaiffeau qu’un nouveau 
marié n’aime fa femme, fe moc- 
qua de cette proteftation , ôc 
donna fes ordres pour la carenne. 
On déchargea le Vaiffeau , & on 
tranfporta les marchandifes dans 
deux Gallions qui croient dans 
le Port. On refoluc auffi de dou.

’ ;i
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bier le Vaiilèau avec des plan  ̂
ches de ce bois de Brefd qui eft iî 
impénétrable aux vers.

Cependant les frais étaient 
conlîderables , 6c les Ouvriers 
travail!oient peu à caufe des Fê
tes du Carême.

Le 2. de Mars on fît unePro- 
cefîîon folemnelle pour l’ouver
ture du Carême. Deux cens 
liommes vêtus de blanc, & le vi- 
Fage voilé,marchoient fans ordre 
â la tête de la Proceiîîon , 6c fe 
foüettoient les épaules avec tant 
deforce, que leur fang rejallidoit 
de tous cotez. Ces Pcnitens font 
des extravâgans qui fe donnent 
en fpeébacle au Public. Avant 
que de commencer cette ridicule 
promenade, ilsfefontdéchique- 
ter les épaules avec des Rafoirs , 
ou avec des Boules de Cire ar
mées de morceaux de verre, de 
forte qu’en fe frappant avec une 
grolTe difcipline de fil de coton,

les
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les playes s’oavrenc ôc le fang lore 
en abondance. Ils s’arrêcoienc 
fous le Balcon de leurs Dames, 
pour exciter une compaiTion a-
moureufe^ilsfeilagelloiencdela
belle maniéré. Us aiFecboient de 
palier 6c repailer fous ces Bal
cons : c’eftdà la pierre de touche
de la plus fine galanterie. Apres 
ces Flagellans venoit une autre 
cfpecc de fous -, les uns portojent 
plufieurs Epees attachées eniem- 
ble en forme de couronne dont 
ils appuyoient les pointes fur 
leurs eftomacs  ̂ les autres trai- 
noient des chaînes fort pelantes 
Sc marchoient à reculon , ayant 
ks bras étendus 8c liez à une pie
ce de bois en forme de croix. 
Chacun avoir inventé fa péniten
ce. Un fantôme qui rcpreientoit 
la Mort , armé d’une Creaelle , 
précedoit Adam 8c Eve , au mi
lieu defquels éroient 1 Arbre 8ç 
le fruit fatal.dont Eve voulue 

T  oms III»  ^
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goûter. Les Ordres Religieux 
fui voient,& ctoient fui vis de tous 
les Confreres du Tiers-Ordre de 
Saint François, où font agrégez 
prefque tous les Habkans de San 
Salvador, Ils portoient fur leurs 
épaulés les Images des Saints t-c 
■ Saintes de l’Ordre avec la figure 
du Seigneur qui porte fa Croix. 
Ces ChâiTes s’appellent en lan. 
gue du Pays Cherolas. je  ne blâme 
point ces dévotions, mais je con
damne la maniéré dont on les 
pratique. Je blâme rimmodeilie 
des Pretres 6e des Moines qui  ̂
dans une acHon de pénitence , 
rient & font des lignes miilerieux 
aux Dames qui, dans ces occa- 
lions , fe parent de leurs plus 
beaux habits  ̂ 6e fe mettent a 
leurs Balcons. Je blâme l’inten- 
îion de ces Flagedans, qui font 
d’une adion pieufe une affaire de 
galanterie.

Tous les Vendredis de Carê-
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me on porte ces Châffes ou Cfe. 
roUsea feptQuartiers de laVille. 
Chaque Ghâffe a fa Confra.ne ; 
on chante le Miferere en Muli- 
nue, mais c’eftune Mufique qui 
le fent du Terroir. La nuit du 
Teudy au Vendredv Saint on fait
la même P r o c e f f i o n  i îc ce Jour
fi faint parmi les Chrétiens, efi 
Carnaval des Portugais. Tou es 
les Dames qui s’ctoient tenue» 
retirées dans leurs maifons pen
dant le cours de l’annee, Sc qui 
n’en étoient pas même forties
pour aller à la Melle en fortent
cette nuit-là parees de tout ce 
cnt’eUes ont de plus magnifique,
^ont à pied d’Eglifes en Eghfes 
cflliver tous les quolibets des C a
valiers Portugais. C'cft cette nuit 
où les filles qu’un pere trop leve. 
re avoir retenues , perdent ce 
qu’elles ont projette de péroré 
pendant l’année. C’eft cette mue 
où Mciler Cocuage voit avec
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plaiiir augmenter ion empire. 
C ’efl: cette nuit enfin que les Por
tugais deilinent à la celebration 
de leurs Bacchanales.

Le i2. de Mars , 'Moniîeur le 
Brigadier Macé m’engagea à al
ler a la Campagne.chez une D a
me de les àmies., qui demeurojt 
dans un Canton de la Baye nom
mé Cette Dame éroic
veuve d’un Gouverneur d’une 
Ville du Brefil. Sa maifon étoit 
fcituee au bord d’une Riviere  ̂& 
Ion ytroLivoit allez d’agrémens 
pour palier le tems fans ennui,
J allai voir plulieurs Sucrerie, & 
j ’y trouvai des Cavaliers Portu
gais allez amis de la Cliallè pour 
préférer ce divertilTement à tous 
les autres. Outre les Sucreries 
ordinaires, j ’en vis deux où le Sm 
cre le faifoit avec des Moulins â 
eau. Pendant le féjour que je fis à 
M a t a r i f i , on fit plulieurs Fêtes, 
des Couries de Taureaux j êcc. pn

id-
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repreiénta des Comédies , c one 
le Sujet écoic la vk  du Saint dont
on celebroitlaFete. .r rfpx̂ t

Quoique cespaiTe-tems fulient 
afléz médiocres, je les aurois pris 
encore volontiers quelques jour , 
mais il fallut partir. Je revins a
l a  Baye où je trouvai le Vaipau
preft^à faire v o i l e .  Nous primes
L n gé du Viceroi , ^  des amis 
que nous nous étions ai s 
pendant notre iéjour dans ce 
Pays , &. nous partîmes avec un
teins très-favorable.Quatre jours
apres notre départ nous apper. 
eûmes une voile qui nous fit allez 
de peur pour nous obliger a nous 
préparer au combat ; lorfque 
b u t  fut prelb , ce Vaiffeau que 
nous prenions pour le or an 
qui avoir tant fait de ravage ur 
les Côtes du Brefil, changea de 
route , & nous continuâmes la 
nôtre. N o u s  paflâmesheureuf^
ment la Ligne Equinoxiale , K

Lu)
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nous n’y trouvâmes point ces cal
mes ennuyeux que nous avions- 
eiruyez dans les paiîages précc-« 
dens. Remarquez,s’il vous plaît, 
que c’eft ici la quatrième fois 
que je la paiTe dans le cours de 
mon voyage. Cette Navigation 
eil il commune,que je ne vous fe
rai aucun détail ni de nos routes,, 
ni aes vents ; je vous dirai feule
ment qu’il nous arriva à la vue 
des liles Terceres , ce qui arrive 
a prefque tous les Vaitîeaux qui 
courent ces Mers. Nous eûmes 
cent quarante lieues d’erreur de 
1 £il a rO u eil, quoique nous euf. 
iîons donné chaque jour, en ré
glant la longitude , un nombre  ̂
de lieues â l ’Oueit à caufe des 
courans. Nous paflâmcs  ̂ entre 

^  rifle Saint Aiîchel:nouS‘ 
vîmes fur ces Ifles de grands feux 
en divers endroits , éc plufieurs 
petits Bâtimens qui prirent la 
fuite. Nous fûmes fur nos gardes.

■1
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jufqu’àceque nous fuffior.s hors 
de la vue des Teneres , a Ccule 
des Ecueïls dont ces Iflcs font en-
vironiiées. .

Nous trouvâmes deux joui .s
apr'es un Vaiileau A n g b i s  que 
nous hélâmes, mais qui fans dai
gner nous répondre,força de voi
le, pour nous éviter , nous lui 
donnâmes chaffe pendant deux 
heures, 8c voyant qu il etoit im- 
poffible de l'atteindre, nous fun 
Vîmes notre premiere route. 

Cependant nous ignorions en
cjuel état étoient

- fil que 1 Efpagnc faifoit de grands 
armemens, 8cil etoit de lapin-
1 i-»t*pni4re avantdence ae prendre
nue d’entrer dans aucun
Nos m arch an d ifes  de la Chine
nous fermoient l’entree de nos
Ports ; notre voyage au Pero
donnoit une efpece de droit aux
Spagnols de V:onfifq«r notre
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A aif^au. Tandis que nous rai- 
ionnions fur ce qu’il etoic à pro» 
pos de faire , l ’Equipage ouvrir 
certains paquets de fc"s Anna, 
reurs, & trouva un ordre d*aller 
à Saintonge , petit Port borgne 
de la Biicaye : mais les vents n a. 
voient pas ete de leur conieil, ils 
nous poLiiIerent malgré nous au 
Cap a Ortegal, de ayant redou
ble leur violence, ils nonsobli, 
gerent d entrer le trente de 

Port oe Ĵ iviTos fur 
la Côte de Gallice. Ce Port n’a 
aucune fortiEcation, & la nature, 
ianslefecoursde l ’art, l ’a fait tel 
quileil. Les VaiiTeaux y font en 
fureté contre les vents, mais non 
pas a l’abri des infultes des Cor- 
faires d Alger 6c de Tunis qui y 
enticnt impunément quand ils 
croyent y trouver quelque prife à 
faiie. Ayant vii qu’il étoit mal 
aife que les E/pagnoIs nous puf- 
fent faire infulte, nous refolûmes

Cl
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de reikr dans ce Port. Nous aU 
Urnes à la Ville qui n eft eloi- 
<tnce que d’un quart de
Port. Nousy trouvâmes un AAce-
Conful François, qui nous âlmra
qrienouspouvions attendre fans
crainte d’aucune furpnfe de U 
part desEfpagnols,le retour du 
f)irecleur du Vaiffeau qui eto.t 
parti deux heures apres «utre w-

vee pour Bayonne, à delUnn de
prendre les Ordres des Arnia- 
Lurs qui étoient Negocans de 
cette Ville. Nousreftamesa Vi- 
veros pendant un ques
Gentilshommes Eipagnols ( tous
f,onlesencroit,delaM aionde

Cufman ou de Mendoça ) nous 
convièrent à les aller voir a 
Campagne , nous regalerent 
fouvent d’excellens Saumons.Cc
Pays, quoique pauvre park peu
de commerce qu il y a , ne laii
pas de produire beaucoup de
bled ôc de vin, &  les autres ch -



V O Y A G E
fes neceiTaires à la vie. On y fait 
fore bonne chere & à grand mar
ché 5 en un mot il n’y manque 
qu’un peu de commerce.Les GaL 
lie'̂ os font plus laborieux que le 
reile des Efpagnols  ̂& tous les 
Pay fans de cette Province s’a
donnent à l’agriculture , mais- 
comme leurs denrées n’ont au
cun débouchemenc , ils font for
cez de les cqnfommer dans le 
Pays.J

Il y avoir déjà quinze jours, 
que nous étions dans le Port lorf- 
que nous eûmes avis que Mon
sieur le Marquis de Richebourg^ 
Viceroi de G allice, qui faifoit fa 
reiîdence a la Corogne à dix̂  
lieues de Viveros, tramoit quel
que cliofe contre nous , & oa 
nous aiîliroit même qu’d vouloir 
faire defeendre les Milices,^ ar
rêter les Officiers du VaiiTeau 
tandis qu’ils reifoienc à terre. M. 
de Montagnac Conful de Prance
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à la Corogne vint auiîU Viveros,
&c nous avertit qu’en effet on le 
doutoit que notre Vaiifeau ew it 
un de ceux qui avoient été au Pe- 
ÏOU , & que U Cour de France 
avant permis à 1’F.fpagne de noui 
cLrirVus , on pourroit lur ce 
foupcon nous attaquer. Le Capi- 
taineV.e (e le 6t pas dire deux fois,, 
il retourna à bord avec tous les 
Officiers, Sc n’en fortit plus. Au 
refte il auroit été impoiîible aux 
Efpawnols de prendre notre Vail- 
fcau dans un Port fans Canon , 
fans aucune Barque ni Fregatte. 
Cependant le Viceroi s’etoit mis 
ce deffein dans la tête , êc il lon- 
ceoit à l’executer quand nous eu. 
nies mis à la voile. Il lui auroif 
été plus aifé de faire arrêter les
Officiers dès le commencement
de notre arrivée , 8c je ne Içai--
eommentil ne l’entreprit point.

Le Direfteur arriva de Bayoïl- 
nea U bout d’un mois, îcapporta-

L  vj
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Tordre d'aller à .Gênes. Jamais 
Ordre ne fut plus mal imaginé 
c)iic celui-là , car porter des ioye- 
ries en Italie,, c’étoit proprement 
porter de Teau à la mer. Les Ar
mateurs ayant prefque cous fait 
banqueroute pendant notre 
voyage , avorenc cédé à leurs 
Créanciers Tintereft qu’ils a* 
voient dans le VaiiTeau. Ceux à 
qui ce malheur n’étoit pas arrivéj 
craignant que ces Créanciers ne 
fequeftraiTent tout le VaiiTeau , 
crurent fe mettre à couvert de 
leur avidité en les dépayiànt^ 
mais le voyage que le Diredeur 
fit à Bayonne ne put être fi Te. 
cret que les Créanciers n’en euT- 
Tent le vent. Ils ne Tçurent pas 
plutôt que le VaiiTeau étoitdeiH- 
né pour Gênes, qu’ils prirent la 
poile & arrivèrent en Italie avant 
même que le VaiiTeau y fut arri
vé.

Comme je quittai le VaiiTeau a
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Viveros, je ne vous parlerai point 
de ce qui lui arriva lur la route de
Gênes. Je partis pour France où 
je voulois prendre langue avant 
que d’aller en Italie 5 je traveriai 
laG allice, lesAiluries ôe la Bii. 
cave ,6c j’entrai en France par le
Quipufcoa. Je ne vous parlerai 
point non plus de ce qui m arriva 
en chemin, vous f( âvcz peut-erre 
ce que c’cft que voyager en Eipa- 
gne, je vous avoue que j aimerons 
mieux mille fois voyager dans 
les Montagnes du Pérou  ̂ on y
trouve plus d’aiTiilance, ôciij oie
le dire, plus d’humanité. Je refiai 
trois jours à Bayonne, 6c ayant 
enfuite traverfé le Languedoc
e n  poiie, j’arrivai à Marfeille, où
je m’embarquai fur un Vaiileau 
qui faiiüit voile pour Gênes.

Gênes raénteroit bien une 
Defeription particulière , mais 
après vous avoir parlé des Anti
podes 6c des Pays Icintains  ̂ je

f'
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croirois m’abaiiTer en vous décrî- 
vane une Ville qui- eft prefque 
fous vos yeux. Jeneiçai au refte 
ft elle mérite le titre de iuperbe 
par la beauté de la magnificence 
de fies Palais, ou parle génie de 
fes Habitans.

Il y a près d’im mois que je 
fuis ici 5 notre Troupe y eft en 
procès, mais pour les éviter, j’ai 
pratiqué à la lettre le précepte 
de l’Evangile, & j’ai abandonné' 
le Manteau à qui me le deman» 
doit. Je n’ai aucun deiîein de fai
re brouiller du papier aux Gra- 
pignans de Gênes. Qiiand j’au
rai fini mes aiFaires,peut-être re
tournerai je en France, peut-être 
auiîî refterai-je en Italie quelques 
années. La fortune que j’ai été 
chercher fi loin, de que je n’ai pas 
trouyée, eft peut-être ici cachée, 
di m’attend  ̂ que feai-je ? fi je fais 
quelque fejour dans ce Pays, je 
vous informerai de ce qui me pâ

Itl'



AU T o u r  d u  M o n d e . 25  ̂
Toîtra le plus digne de votre eu- 
rioficé.

Ce terme de Curiopte me fait 
iouvenir de trois Articles d une 
de VGS Lettres que j ’ai trouvé ici,, 
aufquels je fuis bien aiie de ré
pondre avant que définir celle- 
ci. Vous me demandez il ma eu- 
riofité &: ma demayiieaifon de 
v o y a g e r  eft iatisfaite, d’un ton k 
me faire croire que vous la défa- 
prouvez. Il m’a iemblé même 
entrevoir quelques railleries que' 
je ne vous pardonnerois pas il- 
vous étiez moins de mes amis.. 
A vous entendre , Moniieur, il  
vaut mieux refer toute fa vie en
veloppé dans les langes de fon- 
Berceau,que d’aller lutter contre' 
la mer Sc les vents. Votre indo
lence vous fait regarder la Navi- 
o-ation com,mc une entrepriié té
méraire. V ous fremiilez à l’afpeéf 
des dangers auiquels les hommes 
font expofez fur un élément qui

.iji''
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leur efl: étranger, &: vous con
cluez qu’il faut avoir un cœur de 
bronze pour ofcr braver le capri
ce des vents,6c s’aiîdjectir à la fu
reur des flots. Vous ofez même 
me reprocher fur quelques plain
tes que mon impatience m’a ar
rachées dans mes Lettres précé
dentes , que je me fuis repenti 
plus d’une fois, 6c que je me re- 
pens encore d’avoir été courir fl 
loin. Ne favez-vous pas qu’on 
cpr O l i v e  des tentations dans cha
que vocation , 6c qu’il n’y en a 
aucune qui en ioit exemce. Vous 
concluez de ces plaintes, qu’il 
faut être fol pour naviguer. Ce 
titre à-Q fol me choque, 6c pour 
me vanger , il me vient en penfée 
de vous prouver qu’il n’y a rien 
de plus beau, de plus utile que de 
voyager, 6c que rien n’elf plus 
louable que cette curioflté qui 
nous arrache à notre Patrie , 6c 
qui nous conduit plus loin même

iC
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qnc notre imagination. Quel 
triomphe pour moi il des Rives 
de la Seine je vous traniporrois <a
celles du Gange.

Vous ne pouvez pas difconve • 
nir , Monfieur, que la fpecula, 
tion n inftruit jamais autant que 
la prati .]ue, & qu’il y a bien de la 
différence entre les choies qu’on 
connoit par foi-meme 6c celles 
qu’on ne voit que par les yeux 
d’autrui. Efclaves de .nos propres 
préjugez, ou de ceux des autres, 
nous ne voyons, pour ainii dirô, 
que par emprunt, 6c ce n’eft qÿa. 
veciine timidité fcrupulcufe que 
nous fecouons le joug des opi- 
nions.quc nous avons iuccez avec 
le lait. Nous ne favons le plu '̂ 
fouvent que ce que nous avonfc/ 
oui dire , 6c vous conviendrez*^-' 
que l’ambition d’un homme un 
peu raiionnable doit aller au de-
là.

Si réunis fous un même climat,

fe

-
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tous les hommes fe reiTem- 
bloienr, fi la face de la terre étoic 
partout la même , fi l’Univers en
tier étoit gouverne par des Loix- 
& des Maximes égales & immua. 
blés, files produdions de la na
ture n’étoient point variées dans 
toutes les Parties du Monde , en 
nn mot fi les mœurs & les coutu
mes des hommes ércient les me-’ 
mes en Afic & en Europe, j ’ap- 
prou verois cette indifference qui 
empêche la plupart des hommes 
d’abandonner le fein de leur Pa
trie , puifqu’ils pourroienc voir, 
comme dans un miroir , le mon
de entier dans ia moindre Partie. 
Mais la Providence en a difpofé 
autrement , elle a voulu unir 
tousles Peuples de l ’Univers par 
des befoins réciproques. La terre 
fertile fous un climat efi; ifeiile 
fous un autre , afin que par un 
commerce mutuel ils puiifen t fer
rer plus étroitement les nœuds de

; üï
: te
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la fociecé civile. J’aioûcerai que 
rien à mon avis ne leroit plus in- 
iipide que cette uniformité gene«̂  
raie ,* & que le Ipedacle du mon
de feroic bien trifle , bien en
nuyeux il on le voyoit toûjours 
du même côté. La nature qui par 
toute la terre varie Tes Ouvrages^ 
fait éclater la même diverfité 
dans les temperamens. Elle 
donne aux hommes des pen«̂  
chans differens , êc il efl rare de 
trouver une perfonne qui ait une 
indifference generale pour tous 
les emplois ordinaires de la vie 
civile. Celui que ion penchant 
porte à voyager , après avoir étu
dié les Loix de fon Pays, va s in- 
ftruirc de celles des autres Petw 
pies, 6c fe fait un plaifir fecret de 
faire part de fes découvertes a Tes 
Concitoyens. Vous me direz 
peut-être qu’il y a des gens cpui 
voyagent plutôt par caprice que 
par curioiitéj qu’il y en ad autres
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qui- par un penchant qu’ils ne
peuvent corriger , font pareiTeux

indolcns , & qui ne profitent 
point de ce qu’ils voyent êccle ce 
qu’ils entendent ; c’eil de ceux- 
là qu’on peut dire,

Cœlum, non animum m ucin t , <̂ ui trans 
Ma:e currunt.

Mais les exceptions delà regie 
que j ’établis ne la dëtruifent 
point. Je ne veux point juftifier 
i'utilicé des Voyages par rexeni. 
pie de ces Sages de laG rece, qui 
dans un fiécle où la Navigation 
croit fujette à de plus grands pé
rils, par le peu d’experience Sc 
de pratique que les Pilotes a- 
voient en cet Art,entreprenoicnt 
de longs voyages pourconfulter 
des Philofophes étrangers fur la 
définition de lafageiTe, peut-être 
auiîî pour leur livrer une efpece 
de combat d’efprit, dont la Po. 
Hérité peut être inilruite. L ’a-
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moLir de la nouveauté que la Na
ture a imprimé dans nos cœurs ce 
defir de lavoir ce que cette läge 6c 
prudente mere nous inlpire, nous 
fait étudier ce que nous igno
rons j mais l’expérience nous in- 
ftruic plus que les leçons des plus 
grands Maîtres. Les Sanfons, les 
Deliile , cous ces Géographes 
fameux nefavent que ce qu’il a 
plu aux Voyageurs de leur faire 
l'avoir. Si le Voyageur s’cfl: trom
pé , le Géographe elf dans l’er- 
rçur. Combien leur fcience fe- 
roit-elle plus fiire & plus parfai
te , s’ils avoient joint l’experien- 
ceaux lumières acquiles, ôe s’ils 
avoient mefuré la terre avec les 
yeux comme ils l’ont mefurée 
avec le Compas fur les Plans 
qu’on leur a fournis.

L ’homme en quittant fa Pa
trie fortifie fes talens 
fesdeffauts, de même qu’un ar
bre produit des fruits parfaits
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lorfqu’il a été traiifplantc dans 
une terre écrangere. On voit ccu- 
jours dans ia Patrie les mêmes 
"objets : tout y eftborné, foit du 
côté de Peiprit, foit dans la ma
niéré depcnfer. On y prend des 
préjugez que Paftre dominant de 
la Nation nourrit entretient, 
6c dont on ne fe défait que par 
les connoiiTances qu’on acquiert 
dans les Voyages. Il faut ie dé
pouiller de cet amour naturel de 
la Patrie , 6c on doit voyager 
dans les Pays étrangers, comme 
fl l’on étoit banni du fien. Ze Sa- 
çe  ̂dit*Sâlomon^pa(fera cheẑ les 
JZations éiran<̂ eres, il éprouvera 
le bien ^  le mal.

Concluons. Il n’y a perfonne 
qui ne ioit convaincu de l’urilit̂ e 
des Voyages , 6c qui ne bravat 
même la mer fi les dangers y é- 
toient moins frequents : mais 
tant de rifques, me dircT'-vous,

* Ecclef. Cbap, } 9 ,.
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donc le feiil redc m’a fait trem- 
!bler , abattent le courage , & 
font évanouir les plus belles re- 
folutions. L’imagination .ne pré- 
fente à l’efpric que des travaux 
/ans nombre, une diette invoioa- 
taire , un fommeil interrompu , 
des tempêtes, des écueils, ôec. à 
peine penfe-c-on le jour à lamer

à la Navigation, qu’on fe no-ye 
la nuit fuivante en iongre. Mais , 
dites moi, Mon fieu r , quel eil l’é 
tat de la vie qui foir fans dangers, 
êcoiila confiance ne foie pas ne- 
ceiTaire. Les préjugez décident 
de notre courai^e de nos réfo* 
lutions. Un homme né au milieu 
de Paris , donc les plus longues 
Navi2:ations font de Paris à S.O
C lo u , tremble fur la Seine, qui 
ne tren-ibleroic pas au milieu de 
rOccan , s’il étoic né fur fes 
bords.

Je ne confeille pointa ces na
turels timides d’entrep-rendre de
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longs voyages. Mais j ’ofe exiger 
d’eux ( & je Texige de vous) qu’ils, 
ëcoucaiîent attentivement ledë. 
tail qu’on leur fait des raretez, 
èc des Coiitumes des Pays quils 
n’ont pas le courage d’aller voir 
eux-mêmes. Rien n’eft plus ordi
naire que de voir ces indolens 
s’ërio-er en Cenfeurs, ils blâment 
tout ce qu’ils ne connoiiTent 
point, ce qui efic au deiTus de 
leur Sphere , èc ils vérifient ce 
que dit l’Arioilc.

Ja
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Cofe y dAejuelche gUcredeA Untane, 

Chs riArrAndo le poi non fe gli creie y 

B ftïmAto bttgiArdo nè rîmane,
Ch'el volgo fclocco nonü vuol darfedé 
Se non le vtde, e toccA cloÎAre e pi Ane.

Si ce qu’on ëcrit, ou ce qu’on 
vous raconte eft veritable , pour
quoi refuiez-vous de le croire ? Et 
fl on vous débite des Fables ,

comment
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comment prouverez vous que ce 
font des Fables ? Ne courez point 
les Mers , j ’y coniens , mais ne 
blâmez pas ceux qui, aux dépens 
de leur vie , vont acquérir des 
connoiiTances dont vous devez 
tâcher de profiter.

Pour vous , Moniieur , je ne 
crois pas que vous veuiliiez vous 
confondre avec \tVuly> Sciocco 
dont parle l’Arioile. Je vous ai 
écrit d’une maniéré trop iîmple 
pour que vous me puiifiez accnier 
d’avoir voulu vous en impofer,

Macurioficë n’eil point encore 
facisfaite^ elle n’a fait que chan. 
ger d’objet 3 fi je me repofe quel
que tems d’un il long Voyage, je 
n’abandonne point le deiTeiii d’en 
faire qiielqu’autre quand l ’occac 
fion s’en preicntera. Suivez mon 
exemple, Moniieur ioiezper- 
fuadé que la Navigation aies dé
lices malgré les fatigues qui y 
font attachées. Je me fuispiainc

Tome I I I . M
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quelquefois, il eft vrai, de la for
tune & de rambition  ̂ mais 
l ’homme feul parloir alors. Je 
n*envifageois dans ces rnomens 
que la peine , fans réfléchir aux 
avantages, Ôc maintenant que, 
graces au Ciel, je me trouve dans 
le Port, je me retraite de toutes 
mes impatiences, & de mes mur
mures. Ne me raillez donc plus, 
Moniieur , fur ma curioiité , &: 
fouvenez-vous que le Meminiffe 
juvabit a des charmes inconce
vables pour les Voyageurs. Je 
fuis, 6cc.

V

MEMOIRE
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COCH INCHINE.
CONTENANT L’ETAT

de ce. Royaume , ‘ ôc des 
inftrudions fur le Com
merce que Ton peut y e'ta-' 
blir.

.1 ,
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LA C O C H i n c h i n e ;

ContCYidfit V eta t dc ce "Royaufyic  ̂
y  des inflruSiions fur^ le

Commerce c ju o n y  p e n t  e u -  

i  b lir,

U R la fin du feizieme 
I  Siecle , la Cochinchine 
^ ne faiibic encore qu’uiie 

Province du Royaume de Ton. 
quin, I’lm 6c Tautre ctoit com. 
pris fous le mot general de An- 

ou Hyiinnd7Yi *, la guerre que 
I’Empereur de la Chine porta

 ̂ M iij
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dans ce Royaume , occafionna 
le^xhangemenc de Taneien Gou,’ 
vernement J ce Prince faifoit de 
il grandes conquêtes dans le 
Tonquin , que le Roy ne voyant 
plus aucune reiTource d’échap
per à cet ennemi , avoit pris la 
réfolution de s’étrangler ; mais' 
l ’un dss Grands de fon Royau
me lui ayant remontré que s’il 
vouloir s’en rapporter à lui, il Te 
faifoit fort au moins d’arrêter le 
Chinois. Ce nouveau C h ef, à la 
faveur defes amis, ayant eu quel
ques avantages , fit tant par fes 
negotiations, que la paix fut con
clue , aux conditions que tous les 
trois ans le Tonquinois enyoye- 
roit une ambaiTade à Pequin 
pour vaiTalage un homme d’or de 
la hauteur d’une coudée, un gc- 
nouil en terre, la tête bailTée , ôc 
qui porteroit en main une lance, 
le fer en bas.

Le Roy de Tonquin pour payer
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les obligations qu’il avoit à fon 
General, lui donna tant pour lui 
que pour les Tiens le Gouverne, 
ment de la Guerre ôc de la Paix , 
de la Police &  de'la Juilice, Te 
refervant le titre de Roy ( ce 
qu’ils appellent Cua ) donnant 
à l’autre celui de Regent qui eft 
Chua. •

Ce premier Regent avoit une 
fille de Teize à dix-Tept ans, 6c un 
fils au berceau, lorTqu il fut atta
qué de la maladie dont il mou
rut -, cependant il maria Ta fille 
avant Ta m ort, 6c Ton gendre T̂ ut 
Tl bien le gagner , qu’il lui laiiTa 
la Regence juTqu’à ce que Ton 
fils fut en âge de gouverner  ̂mais 
la mort du pere , 6c le goût qu’il 
prit à regner , le pouilerent â Te 
défaire de Ton beaufrere : Ta fa- 
mille à qui il déclara Ton deT- 
Tein , trouva le moyen de l en dé
tourner , 6c l’engagea à l’envoyer 
dans la Province la plus éloi-

M iiij.
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gnée j pour quepar autrui il exé
cuta ce qu*il ne dévoie pas faire 
lui même.

Ceux qui accompagnèrent cec 
enfant,bien loin d’attenter à fa 
vie , l ’éleverent avec beaucoup 
de précaution  ̂ce Prince devenu 
grand fe comporta avec beau
coup de fageiîë avec ie Tonqui- 
nois, ne ibngeant qu’à s’agran
dir du côté de Cbiampa, Royau
me voiiin de la Province où il 
étoit relégué 3 il s’empara en af- 
iez peu de temps de cent lieues 
de pays du côté delà mer, chaR 
faut devant lui tout ce qu’il ren* 
contra de Chiampois. La liberté 
du commerce qu’il y avoit de 
Tonquin en Cochinchine ame
na bientôt du monde pour peu
pler ces Provinces , qui furent 
abandonnées par les Naturels 
du pays.

Les prédéceiTeurs du pere du 
Roy qui gouverne aujourd’hui
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la Cochinchine avoienc tou- 
îours payé exademenc au Roy 
de Tonquiii ie tribut dont on 
écoit convenu enfernbie, man il 
y a environ quarante ans que ce 
prince s’eftimant aiTez fort pour 
faire tête au Tonquinois, refula 
de payer ce tribut. Ce refus al
luma une guerre entre ces deux 
Royaumes, qui a été funefte au 
Tonquinois • ce Prince a perdu 
trois provinces, outre une qua* 
triéme où le Cochinchinois fit 
un tel dégât, qu*elle a etc de. 
ferte jufqu’â preient  ̂elle fert de 
limites aux deux Royaumes.

La principalle occupation des 
Cochinchinois eft de le bien for
mer à la guerre. Dans le choix 
que l’on fair des Soldats 1 on
prend toûjours les mieux faits 6c 
les plus robüftes, qui font obli
gés au fervice depuis l’age de huit 
ans julqu’â foixance  ̂ ils ont un 
loin extrême de les occuper coa-

M V
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tinuellement tant à leurs exercí* 
ces, qu’aux autres ouvrages pu. 
blics & particuliers du Royau
me , c’eft pour cela qu’ils reçoi, 
vent une paye fuffifante pour s’en*. 
tretenir dans l'eur état j les Corn, 
pagnies font divifées par quar
tier , chaque Soldat a fa maifon, 
elles font jointes les unes aux au
tres , &c bâties de la même fa
çon , excepté celle du Capitaine, 
qui: fe diftingue facilement à fa. 
grandeur : la paye du moindre 
Soldat revient à neuf livres de 
notre monnoye par mois , avec 
une mefure de ris capable de. 
nourrir deux peribnnes 3 iis font 
tous habillés de même , c’eft à- 
dire , un jufte-au-corps de foye 
noire, 6c un caleçon de foye blan
che, un bonnet de crin renverié 
par le haut, tofrjours pieds nuds3 
répée qui eft une efpece de fa- 
b re, eil commune à tous les Sol
dats, ÒC il n’y en a aucune, qui.

ï i.
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ne foie garnie d’argent 3 la plus 
grande partie porte le moufquec 
avec un poignard ,dont le man* 
che cil ajullé à la bouche du 
moufquet 3 il y en a d’autres qui 
font armés de lances , ôc quel
ques autresd’arcs 6c de carquois 5 
1 honneur , la neceilîtë, I’eTpoir 
du gain 6c de s’avancer dans les 
Charges , font qu’ils s’exercent 
avec émulation dans l’employ ou 
ils font: ils ne paiTent aucuu 
jour fans faire l’exercice en pre- 
fence de leurs Officiers 3 ceux, 
qui réuffiiïent le mieux remporJ 
tent toujours quelques faveurs, 
foit en argent, foit en robbes , 
foit en ris, 6c ceux qui font affiez 
maladroits pour faire quelque 
lourde faute, font punis de quel
ques amendes, 6c quelquefois de- 
chds du poile qu’ils ont 3 ainiî un. 
Officier qui manquera notable
ment , devient un iîmple Soldat,, 
pour voir en ia place le plus ha.«

M vj
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bile, de fa Compagnie.

Il n*y a aucune Charge vénale, 
l ’on ne parvient aux Emplois de 
la guerre ,que par generofité ôc 
par adreiie j îl faut même que 
les premiers de la Nation s’a
vancent par ces moyens, & qu’ils 
paiTent par tous les dcgrez pour 
arriver aux.premiers Emplois; 
c’eft quelque choie de magnifi
que de voir les Troupes quand 
elles fe difpofent au combat, ou 
que le Roy en doit faire la re
vue. Ce jour U , il n’y a que 
le Roy habillé de noir, tous les 
Officiers généralement font vê
tus de brocard de la Chine avec 
deux plaques d’or ou d’argent 
qui leur couvrent tout l ’eilomac^ 
chaque Compagnie a fa livrée & 
fa couleur particulière, les unes 
font routes vêtues de fatin blanc, 
les autres de bleu , d’autres de 
rou ge,& cela de fa^on qu’il n’y 
en a aucune qui ne différé en

c
K
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quelque choie des autres -, les da
mas à fleur ôdes velours deplu- 
iieurs maniérés en tont la diftinc- 
tion.ChaqueCompagnie efl: corn- 
pofée de cinquante hommes,d’un 
Capitaine , Lieutenant tnfew 
gne , qui marche toujours le pre
mier fon drapeau a la main. Ces 
Regimens ne iont plus réglés, car 
il y en a de quatre, cinq, fix , fept 
&  huit Compagnies : chaque Re
giment a fon Colonel qui s’ap
pelle Caidoih chaque Colonel a 
ion Meilre de Cam p, qu’on ap
pelle C aival, mais les uns bien 
plus puiiiantsque les autres,car 
il y en a qui ont jufqu’à dix 
douze Regiments , 6c d’autres 
qui n’en ont que trois. Les Cai
val ont encore pardeflus eux les 
Lieutenans Generaux , les Vices- 
Rois , les Princes, le General , 
&  enfin le Roy. La maniéré de 
former leuri Troupes eil aflez 
jufle , leurs Bataillons étant de

V .
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trois ou cinq lignes , mais leur 
dcchargeeil toute particulière, 
car ils tirent les uns après les au
tres , cependant avec beaucoup 
de viteile.

Quoique les chevaux ne man
quent pas en Cochinchine , ôc 
que lesCochinchinoisfoient aiTez 
bons Cavaliers, ils n’ont d’autre 
Cavalerie que quatre Compa
gnies , chacune de cent hommes^ 
qui iont de la Maiion du R o y , 
outre tous les Officiers, qui vont 
tous à cheval.

Il y a à prefenc plus de qua
rante mille hommes de Troupes 
réglées en Cochinchine , en y 
comprenantlesGaleres,laMairon 
du Roy , celles des Princes & des 
Grands 5 il y a trois mille hom
mes , qui tous les jours montent 
la garde chez le Roy^ de trois 
jours , ils en ont deux de libres, 
de forte que la Ma îfon du Roy 
peut aller à neuf ou dix mille.
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i hommes -, il faut tous les matins*
J à cinq heures , quelque temps 
1 qu’il faiTe 3 que tous les Officiers,
I juiqu’au premier Prince, fe ren- 
b dent au Palais , où ils font dc- 
ï vant le Roy deux ou trois heu- 
% res pendant qu’il donne audien- 
> c e , ôc de même depuis trois heu- 
t res du foir jufqu’à cinq ou iîx 
f &  lorfque les Grands forcent , 
f tous les Officiers 6c Soldats qui.
» dépendent d’eux , doivent fe 

trouver dans leurs poftes.
Quoique jufqu’ici les Cochin- 

chinois ayent attaqué ou fe foient 
défendus par terre, les Emplois 
de l ’armee navale font plus re
cherchés, comme étant les plus 
honorables. Le Roy de Cochin- 
chine entretiâ^nr cent cinquante 
Gâleres , dont la ftruélure eil 
très-raifonnable j la proue 6c la 
poupe font d’un bel ouvrage 
très-bien doréés,toutes les bor
dures de même , 6c pour le refte,

’ r i ■
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dll corps, le dedans eft d*un verni 
rouge, & le dehors d’un noir bien 
poli i il n’y a que foixante jufqu’à 
foixante dix rameurs, qui en font 
auiTi les Soldats : comme ils ra
ment tous de bout, ils ont la face 
tournee à la proue, qui eft le lieu 
des Officiers au nombre de dix 
ou douze jufqu’à vingt, en corn- 
prenant ceux qui commandent 
l ’Artillerie , qui confifte à une 
coulevrine ôc deux petites pie
ces j chaque Soldat a aies pieds 
fon moufquet fa munition, Ton 
coutelas, un- javelot, fon arc 6c 
fes fléchés jle Capitaine tient en 
main une baguette pour faire fai
re l’exercice à fes Galeres, 6c fe
lon les meiures donc il fc ie r t, 
les Soldats entendent fa volonté 
de façon que fans aucune parole, 
il fait avancer, reculer, tourner, 
tirer, paiTer d’un bord à l’autre, 
de proue à poupe , 6c autres ac
tions iembiablesi la même cho-
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fe s'obferve dans TArmee de ter
re. A la derniere revue des Gale- 
res qui fe fit en 1678. il y avoit 
cent trente-une Galeres divifiées 
par efcadrons, dont le premier 
étoit de ieizc ,les deux qui fui* 
voient du premier Ôc fécond Prin
ce , chacun de quatorze -, quatre 
autres de fix,qui faifoient le corps 
de bataille ,&  enfin le refte qui 
finiiToitdans le même ordre que 
l ’avant-garde. L’Armée de terre 
rangée en bataille devant la mai« 
fon du Roy fur le bord de la ri
viere , pouvoir monter à quinze 
ou ieize mille hommes , patce 
qu’on n’avoit pas voulu dégarnir 
la frontière.

En 1671. les Tonquinois ten
tèrent en Cochinchine une ex
pédition des plus confiderables 
qu’ils ayenc entrepris , & qui a 
tournée à leur deiavantage j les 
grands préparatifs qu’ils avoienc 
faits, quatre-vingt mille hom*

'.i-it
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mes effedifs qu’ils a voient, fent- 
bloient leur promettre une vi- 
doire entière j les Cochinchinois 
au contraire n’avoient pas vingt- 
cinq mille hommes : le combat 
dura trois jours j les Tonquinois 
y perdirent dix-fept mille hom
mes, &  les Cochinchinois rem
portèrent une vidoire entière 
qui leur coûta fept mille hom
mes 5 depuis ce temps-là le Roy 
deTonquin n*a fait aucune ten
tative, ôc celui de Cochinchi- 
ne s’eil agrandi , en rëduifant 
tous les peuples des montagnes, 
les Rois de Chiampa ôc de Cam- 
bage qu’il a obligé de lui payer 
tribut j il s’eft emparé de tous les 
Ports de mer du Roy de Chiam
pa à qui il a laiiTé par honneur 
le titre de R o y , ne lui permet
tant d’avoir autres Soldats que 
quatre Compagnies Cochinchi- 
noifes qui font fa garde î il y a 
environ quinze ans qu’il con-

n V-
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traignit un R.oy voiiin de lui 
abandonner un beau pays qu’il 
avoir au de^a d’une grande rivie
re qui iepare prefentement les- 
deux Etats.

Toute la Cochinchine efl par- 
tao-ée entrois grandsGouverne- 
mens qui portent le nom de Vi
ce Royauté 5 celle de Biugeat, 
frontière du Tonquîn, eft la plus 
confiderable, a cauie que la plus 
grande partie de l’Armée y eil : 
celle de Chaus eft la plus profi
table , à caufe du commerce 
celle de F u m o y  a cette avantage 
que les Rois de Cbiampa 6c de 
Cambage relevent pour ainfi di- 
re d’elle. Les Gouverneurs font 
chez eux tout ce que fait le Roy 
à la Cour, ayant pouvoir de vie 
&; de mort , excepté qu'il faut 
envoyer l’avis de l’execution de 
leurs Arrêts.

Les Cochinchinois n’ont pas. 
moins à coeur de bien exercer la
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juftice qu’à faire la guerre j tous 
les procez fe vuidenc brièvement^ 
excepté les meurtres , dont 
l ’on n’en voit jamais la fin , aufii 
y font-ils très-rares 5 il n’y a au
cun crime qui n’ait fon châtû 
ment particulier. Celui qui méri
té la m ort, eft condamné à avoir 
la tête coupée, qui efi: le fuplice 
ordinaire de ce pays. Le crimi
nel eft: (toujours prefent dans la 
difcuiîion de fon affaire : il peut 
reclamer s’il a des preuves con
vaincantes , qu’on l’a jugé ini
quement, & pour lors les Juges 
fubiiTent la même peine j com
me l’on n’y plaide ni par Pro
cureur ni par Avocat, mais par 
foi-même, êc toujours en prefen- 
ce des Parties , qui n’oferoienc 
en aucune maniéré fortir duref- 
peét qu’elles doivent aux Juges,il 
îe vuide une infinité de Caufes, 
dont pourtant l’on tient Regif- 
tre très.exad.

I !;J
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Le Roy &  les Gouverneurs ont 
auprès d*eux plufieurs Commif- 
faires pour aller faire les infor
mations fur les lieux , êc en ve
nir faire leur rapport 5 ces Com- 
miiTaires n’ayant aucun gage de 
leurs maîtres, il ne faut pas s’é
tonner s’il y a fouvent de Tinjui- 
tice , bien qu’ils n’en puiifent 
faire qu’au rifque de leur vie.

L ’on fait tous les fept ans en 
Cochinchine une revue gene
rale de tous les hommes depuis 
l ’âo-e de dix-huit ans jufqu’à foi- 
xanre ; les premiers font enre- 
giftrés fur le Rôle pour payer à 
l ’avenir au Roy les Impôts , &  
les derniers en font rayés pour 
en être déchargés, ainil que de 
toutes les autres charges. La taxe 
revient à peu près à huit écus d i  
notre monnoyepar tête,2c per- 
fonne n’en eft exempt,excepté 
les pauvres mandians, les fem
mes , les vieillards, 6c ceux qui

I
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n’oiit pas atteint l’âge de dix* 
huit ans 5 ceux qui ont des ter
res font tenus à de certains droits 
conformement à leurs travaux 5 
tous les ouvriers, de quelque i:a- 
ture qu’ils foient, doivent égale
ment à proportion de leurs ou
vrages. Les Mandarins &  les en- 
fans , & tous ceux qui font revê
tus des Charges de Juftice ôc de 
Guerre ne font pas tenus â ces 
fortes d’impofitions, mais les pre- 
fens qu’ils font obligés de faire , 
reviennent bien aux impôts qu’ils 
pourroient payer.

Outre ces revenus, le Roy en 
tire encore des mines de fer ,de  ̂
cuivre ôc d’or qui font en Cochin- 
chine, mais comme elles ne font 

ijpas copieufes ,on les abandonne 
au travail de certaines gens qui 
les prennent â ferme.

Toutes les. Provinces de Co- 
chinchine fourniiTent au Roy 
tous les ans feptâ huit cens Bar-

f *
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,ques de ris pour Tentretien de 
l’Arm ée,J chaque Barque eft de 
cent à deux cens tonneaux^les 
autres vituailles fe donnent à pro
portion du ris comme le Roy 
en a toujours pour trois années 
d’avance, les Soldats ne foufFrent 
jamais de la difette.

Le commerce a autrefois beau
coup fleuri en Cochinchine, 
dans le temps que les Japonois 
avoient la liberté de porter les 
denrées de leurs pays aux autres 
Nations -, les Hollandois y en- 
voyoient tous les ans deux Na
vires charges de falpêtre, plomb, 
foufFre, des toilles èc autres ma. 
nufadurcs, tant de Surate , que 
de Coromandel : l’un de ces VaiF 
féaux quipartoit pour le japon, 
faifoit la charge des fucreries, de 
plufieurs fortes de peaux, dents 
d’Elephants, outre le calaniba 
qu’ils obtenoient du Roy ce
lui qu’ils âchetoienc en cachette
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le bois d’Aquila , des nids d’oi- 
féaux, &c. Celui qui recournoic 
àBacavia fe chargeoit moitié poi
vre , moitié foye , ôc autres mar- 
chandifes qui fe trouvent au pays 

Il faut remarquer qu’il n’y a 
aucun argent que celui du Japon, 
qui ait cours à la Cochinchine j 
on le reçoit au poids felon la 
quantité que les Marchands en 
apportent : la monnoye du pays 
hauiTe ou diminue, elle eft de cui
vre, ronde , &  large comme les 
doubles de France , ou les jet- 
tons médiocres , trouée par le 
milieu afin d’avoir la facilité de 
l ’enfiler en forme de chapelet, 
trois cens d’un côté 6c trois cens 
de Fautre , ce qui paiTe chez eux 
pour un mille , parce qu’en fix 
cens il fe rencontre dix fois foi- 
Xante,ce qui fait un fiecle dans 
tous les pays Orientaux j il n’y 
a pas de lieu au monde où les 
Marchands fe trompent plus fa -

cilement
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cilemcntaumoyen de cette mon- 

I noyé, principalement à leur arri- 
I v.ée j cela vient de ce qu’il y a pliu 

iieursfortesdeCaches ouDeniers, 
quoique tous égaux en figures 6c 
en matière: la diiFerence ne conii- 
ileque dans les caraderes 5 d’un 
côté il y a quatre lettres chinoi- 
Îes &r ien de l’autre, tout dépend 
de ces caraderes qui en augmen- 

^tent êcen diminuent le prix ,de 
fa ^ n  qu’un mille ( c’eft.à-dire 
îîx cens ) de bonnes Caches, vaut 

fouvent un tas d’argent, 6c quel
quefois plus, 6c fi les caraderes 

' ne valient rien, ou font faux ,
' ou que les derniers fuient caiTés 
:;^ an t foit peu, l’on y perd beau

coup J il faut avoir des perfonnes 
affidées pour les choifir, 6c lorC 
que l’on fait un marché , fpecw 
fier toujours de quelle nature de 
Caches l’on doit payer ou être 
payé j l’ordinaire efi: qu’en un 
mille de Caches courantes, il s’y

!■ /
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rencontre du moins deux mâz ou 
■ cent vingt Caches pourries 
pour fe dervir des termes du 
pays.

Il y a quelques années que les 
Marchands de Macao faifoienc 
de. très grands profits fur la mon- 
noyé , parce que le Roy de la 
Cochinchine ne faifoit pas en
core battre monnoye , elle ve- 
noit toute du dehors  ̂ les Mar
chands de Macao ont fi bien fait 
valoir ce trafic, qu’ils en ont rem
pli le pays, en forte qu’on n’y en 
apporte plus.

.Les Hollandois ni les Portu
gais n’y trafiquent plus, les pre. g 
miers àcaufe d’une fâcheuie afi» f

l'

il'

faire qui leur arriva ,ôc qui les 
engagea à une petite guerre où 
plufieurs des leurs perdirent la 
vie ; les Cochinchinois prirent 
fur eux deux grands Navires, les 
çiirent en pieces fur le rivage , j!i. 
après en avoir enlevé tout ce qui -'’h 
fer voit au pays.
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Les Portugais y ont fait enco- 

re de temps à autre quelques 
voyages , mais comme ils n’y 
peuvent apporter que des mar. 
cliandifes de la Chine , ils n’y 
ont pas trouvé leur compte , à 
caufe de la proximité du pays, 
ôc les Chinois, qui en quatre jours 
de bon vent peuvent y aller de 
Canton , y ont envoyez de« 
puis quelques années pluiîeurs 
Sommes chargées des mêmes ef
fets , ôc qu’ils donnent au prix 
que ceux de Macao les achettenc 
fur les lieux.

Il eil confiant que depuis quel
que tems le commerce y eil 
fort baifié par J’infolence & la* 
vidiré de ceux qui y ont envoyé 
desNaviresicependant les droits 
d’entrées, de iortie , d’ancrage 
font de très-petite confequen-. 
c e , ceux delaDouannene vont 
qu’a trois ou quatre pour cent, 
mais les Marchands fe plaignent

N  ij
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avec raifon , qu*a 1 arrivée d 
Navire l’on n’en peut traniçor-'-j 
ter quoi que ce io it , ni meme | 
iortir fans être fouillé -, les OiH- | 
ciers de la Douanne font déchar- 
ger entièrement le N avire,
f e n t & c o m p t e n t jufqu’auxmoin- ^
dres pieces, êc tout ce qu ils r 
contrent de plus précieux, ils le £ 
mettent à p a r t  pour être envoyé .

au Roy , qui en retient ce qu’il i 
iuse à propos en payant : ce ne î 
feroit rien s’il n’y avoir que iS 2 
Roy qui en usât de cette manie- .
re mais il y a tant de monde qui LJ
fe ’couvre de ce prétexté , que 3 
tontes les bonnes marchandiies 
d’un Vaiffeau fe diiTipenc aux î 
G rande de la Cour , qui les- 
payent à la vérité , mais a la Ion- i 
^ue,en forte qu’après ce manc- : 
ae le refte du Vaiffeau n’etant;: 
que le rebut, l’on ne trouve paSiÊ 
facilement à s’en défaire avc;i 
gain 3 il y a pourtant du re-medpt
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à tous ces inconvéniews ; une 
Compagnie en pourroit ttr 
abfolument exempte comme 
l’étoient les HoUandois en 
payant une certain  lomme 
pour chaque N  avire. De p us, il
eft certain que les Cochmchinois
fe font beaucoup modères depuis 
puelques années, 8c quelles que 
foient leurs manceuvres, elles ce- 
dent beaucoup à ce qui le pâlie
au Tonquin. _

Un efprit un peu liberal ei. ca
pable de rénffir en tout, car bien 
loin que les largeiîes lui portent 
préjudice , outre le retour 
approchera toujours , 8c meme 
paffera ce qu’il donne ; il e Mt des amis , 8c obtient de 
faveurs qu’un autre plus re- 
fervé fera obligéd’achetter avec 
de ffroCfes fommes ; ces fortes de 
liberalitez , dont je parle , le 
doivent entendre de quelques eu- 
riofitez de l’Europe, ou de quel-

N iij

■Î ■ h l

m
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’autres choies 
ceux avec Je/qnels on agit, ôc 
dont un Interprete ne manque 
pas d’avertir.

Le.s principales marchandiies 
qui ont cours à la Cochinchine, 
font le ialpêcre , le foufFre, le 
plomb , les toilles bianclies Si fi
nes , chittes quarrëes , chictes 
longues a fleurs , &c hautes eu 
couleurs, où l’on doit éviter au
tant que Ton peut la couleur jau
ne : les Portugais ôc Anglois qui 
y vinrent en 1679. firent ua 
grand gain fur ces fortes de mar* 
chandifes • le plus grand profit 
eft fur les chictes qui fe font 
a la cote de Mafulipatan , ils 
doivent être à fond bleu ou. 
blanc : les fleurs les plus petites 
font les plus efiimées, les toilles 
d’Eiephant blanches, les noires, 
les rouges ôc les bleues y fontaf- 
fez de vente , mais qui pourroit 
y en porter de couleur de chair

' iV
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qui fut bien vive , y trouveroit 
un erand avantage. Les per
les l’ambre & le corail y ont eu 
autrefois leur prix, prefentement 
il n’Y a que les deux derniers qui
font de vente, encore faut.il que
les orains de corail foient bien 
rondo’s, polis, d’un beau rouge, 
&  l’ambre bien clair , les grains 
éaaux , 8c <\ui n’excedent pas la 
groffeur du bout du petit doigt; 
quelques pieces d’ambre brutes 
apporteroient de notables pro- 
fies car l’ambre travaille n eft au- 
cui^ement de mile ; l’on pourroïc 
encore y porter quelques ctof- 
fes tant à caufe ĉ u’on en pour- 
roit débiter dans ee pays que 
parce que l’on y rencontre deux- 
ou trois VaiiTeaux qui ne man
quent pas tous les ans d’aller au 
lapon - cet avis n’eft pas tout a 
i i t  A négliger, vit que comme il 
n’y a aucun European qui ne rre-
quente preientcmeiuai Cochiii-

 ̂ 3
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chine  ̂les premiers qui vont pour 
s’y établir peuvent faire de très- 
avantageuiès corfefpondances 
avec lesMarchands qui envoyenc 
au Japon 6c à la Chine.

Pour ce qui concerne les mar- 
chandifes que l’on peut tirer de 
Cochinchine,Ies principales font 
le poivre, les foyes, les fucreries, 
les bois de CalambaSc d’Ofben- 
ne 3 il faut prendre fes précau
tions pour les deux derniers,les 
bois d’Aguila, les nids d’oifeaux, 
l*or en poudre ou fondu , il fe 
vend dix poids d’argent , 6c 
l ’on pourroic le trouver à neuf 3 
les étoffes de foye. Pour ce qui 
eif du cuivre 6c porcelaines de la 
Chine 6c du Japon, il faudroic, 
comme il a été remarqué , con
venir avec ceux qui en font le 
voyage au commencement de 
Mars. Les Navires du Japon ar̂  
rivent 6c partent fur la fin de Juil
let ou en Août 3 il y a des Bar-
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ques jle Siam , qui aboidenr a. 
ia Cochinchine à la my-Aouc, 
il faut qu’elles s’en retournent 
dans le mois de Mars 5 l on peut 
partir de Cocliincliine pour la 
côte de Coromandel des le mois 
d’Octobre 3 la même chofe pour
Bantan. . , 1
Lorfque quelqueNavire echoiie

ou relâche en Cochinchine , u 
fon gouvernail eft rompu, le Roy 
fe iaifit de tout ce qui eil dedans, 
excepté que ce ne fut en Co
chinchine où il vint faire le ne- 
o-Qce, ca.r en ce cas, 1 on rend 
exadement tout ce qui fe trouve, 
même au fonds de la mer ou. 1 on 
fait plonger 6c jetccr des diets , 
ce qui arriva a un VailTeau de 
îdacao commande par le fîeur 
]ofeph Cardoxe qui y relâcha 6c 
y fit naufrage.

Il y a deux choies qui retar
dent la fortie des Navires 3 le 
premier eiâ qu’il ne faut jamais
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attendre le jour da depart â de
mander Tes dépêches, mais il: 
faut les folliciter un mois aupa
ravant la ibrtie ; un honnête 
homme y trouve de la facilité 5 
il y a pluiîeurs VaiiTeaux qui ont: 
manqué leurs voyages , 6c qui 
même fe font perdus faute de cet
te précaution. Le fécond 6c le 
plus grand de ces empêche* 
mens, c’eft la neceiîité où l’on eft: 
de donner à crédit les marchan- 
difesjparce que le payementefl: 
toujours plus tardif que l ’on efl 
Gonvenu.il y a eu des Marchands 
qui, pour ne pas avoir ce déplai- 
iîr , ont préferez de remporter' 
leurs effets plutôt que de s’en dé
faire à crédit, ne vendant quoi 
que ce foit que l’argenti la main}, 
il faut toutes fois être perfuadé 
que ce n’eft aucunement l’inten
tion du R o y , car tous ceux qui 
fe font plaint de cette injuftice,, 
il les a fait payer avec ufure..
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A l’arrivée ôc au départ des 
Vaiiîeaux.les Cocliinchinois leur 
font une Fête allez agréable 5 
les Comédiens 6c les Corne, 
diennes , Chanteurs 6c Chanteu- 
Tes vont au devant du \  ailTeau 
c|ue cjuatrc-vint ou cent petites 
Barques du pays remorgiient, la 
même ceremonie le pratique eii’ 
iortant t l’on cft quitte pour une 
piece de dix ecus, mais il en coû
te plus quand l’on apporte les 
Lettres du R oy  ̂ou le Palîeport 
parce qu’il eft accompagné^ de 
deux ou crois cens hommes fous 
les armes , le pot doré en tete 
marchant deux à deux tambour 
battant, 6c precede de leur mu- 
Tique , ils vont ainfi julqu’au logis- 
du Capitaine , qui fait délivrer 
quelques bouteilles de vin aux 
Soldats, une collation aux( ffi- 
ciers. Quand c’eft un grandNa- 

y  vire, il en coûte une piece decin- 
! quante ecus, fans compter lê -
? N v j,

I



3 0 0  M E M O I R Ê 
prefens qu'il faut faire pour le 
iblliciter 5 iîcôc que l'on a reçu 
ce paiTeporc , on eft libre de par
tir à fa volonté » après pourtant 
l'avoir fait reconnoitre au Gou
verneur de la Province, qui fait 
accompagner & remorguer le 
Navire jufqu'à dix braiTes d’eau* 

Le climat de la Cochinchine 
eft aiTez temperé, il efl: de douze 
degré jufqu’au dix huitième -, les 
vents de Sud & d’EÎl: y régnent 
près de huit mois, pendant lef- 
quels le temps eft beau & ferein , 
l ’air doux ôc agréable j les autres 
quatre mois,les vents de Nord 
&  d’Oueft foudent fortement  ̂
ils caiifent avec les pluyes quel
ques inondations aux pleines 5c 
nouvelles Lunes, qui ne durent 
pour l ’ordinaire que trois jours, 
mais auiîî elles font quelquefois 
fl violentes, qu’elles emportent 
des Villages entiers j la plupart 
de ces peuples font logez fur les

al
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rivieres qui paiTent par laCochiti- 
ch in e,&: Te déchargent dans la 
rner en plus de quarante en
droits , ce qui rend les voyages 
faciles &; utiles : il y a des grands 
chemins d’un des bouts du 
Royaume à l'autre, l’on y trouve 
auiîi des chevaux de louage, 
mais l’alure la plus ordinaire eft 
celle des filets , à caufe de la 
quantité de ponts que l’on ren
contre dans tout le chemin. L on 
trouve des Hôtelleries de deux 
lieues en deux lieues qui onttou- 
iours le manger à la mode du 
pays tout prêt 8c à jufte pt>x, 
pour Cx deniers un homme en eft 
quitte , pourvu qu’il le contente 
d’un plat de ris , d’un autre de 
poilTons , d’une falade fans huile, 
du balachan , &  d’une fois d’eau 
de thé du pays -, les Etrangers 
font porter leurs vivres particu- 
iiers, ou bien donnent le temps 
de leur apprêter ce qu’ils deman-
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dent J l’on Î^ait aiî'ez que ces peu
ples n’onc pas Tuiage du pain : 
ils font une maniéré d’eau de vie 
de ris, de les Cochinchinois l’em
portent fur tous les peuples qui 
îe mêlent de cette diftilation.LeS' 
vaches, les buHes, les pourceaux,, 
les poules, les canards y font à 
grand prix  ̂les Grands s’en font: 
fervir , mais d’ordinaire leur 
principale nourriture eft: de poif- 
ions qu’ils ont abondamment dc 
de toute forte , tant de la mer,, 
que de l’eau douce : l’on peut di
re hardiment que Fayfo qui eil 
le rendez vous de tous les Mar
chands, eiH’une des plus belles 
poiiTonnieres du monde,j la trui
te, le brochet,,1a carpe ,1 ’aloie, 
la foie, faumon , morue, de au
tres poiifons d’eau ialée y font 
tous les jours en vente de tous 
frais,excepté dans le temps du 
N ord que les Pêcheurs n’ofe-- 
roienc fe mettre en mer,.
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Tous les mois de l’année one 

leurs fruits particuliers, qui ea  
bonté Sc en quantité ne le ce
dent à aucun Royaume voiiin.

La verdure qui eft affez rare 
dans les pay s chauds, y eft allez 
frequente,cependant il n’y a rien
qui approche de nos falades d Eu-

naturel des Cochirichinois 
eft aftez franc , quoique parmi 
eux une tromperie faite adroite
ment pafte pour prudence, ils 
ne s’étonnent pas des fuperche- 
ries qu’ils peuvent faire à un Eu
ropean, mais au contraire ils lont 
tout à fait furpris fi les derniers^
font convaincus ou de menfonge,.
ou de quelques tricheries, quand 
ils ont pïls un mauvais preiuge 
de quelqu un, ils n’en reviennent 
iamais , &  favent ménager les 
apparences fuivant leurs inte-

 ̂ rets. f
Us donnent avec generoficé ce'
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qu’on leur demande, ôc n’aimen 
pas à erre refufez lorfqu’ils de 
mandent quelque chofcile grand. 
iecrec de n’en pas être importu
nez, eil de bien cacher ce qu’on 
ne veut pas donner , èc de n’en 
point parler. Ils alîiilent fans fe 
raire prier, & felon leur moyen , 
ceux qui font dans le befoin ,èc ' 
c ’eil une coutume parmi eux , 
qu’aux mariages ou aux autres 
cérémonies diipendieuies, les pa
rens & même tous ceux quifonc 
liez d’amitié avec la famille, fe c 
cotifent êc font des prefens cha- . 
cun felon les forces.

Les deux principalles occa- * 
lions ou les Cochinchinois ai- - 
ment à fediftinguerparleurdé- . 
penfe , font les mariages Ôc les z 
funérailles J ils fe font un point 3 
d’honneur de s’en acquitter avec : 
toute l’exactitude polîible :il y a i 
quatre aélions principales dans i
leurs manages la recherche
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que le garçon fait de la fille, ce 
qui fe paife entre les peres 6c me- 
res des deux partis, enfuite de 
quoy toute la parenté du garc ôn 
fe rend au logis du beau pere pré
tendu , ou apres pluiieurs civili- 
tez , la Demande fe fait par le 
plus’ confiderable parent du gar
çon i 6c lorfqu’elle eft agréée, le 
garçon paiTe du cote de ion beau» 
pere, 6c deûors il 1 appelle ion 
pere 6c fa future époufe fa fem
m e, fans pourtant qu’il, leur foit
libre de le voir, ii ce n’eft par ha
zard dans les rues : apres quel
ques mois, dans l’interval del- 
quels legarc^onfait tous les jours 
ia cour au beau pere,l’on faitune 
fécondé aiîemblce, oii l’on porte 
la dot de la fille, chacun felon 
fa condition -, les peres 6c meres 
la reçoivent, 6c ne font pas obli
gez de la rendre , même à la fille.
La troifiéme eft de prendre main
levée des chefs des lieux où l’on

 ̂L
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ell:,parce que toutes les filles fone 
fous la protedion des Magiftrats, 
6c ne peuvent fe marier fans leur 
aveu. Enfin la quatrième eftlorf- 
que le garçon vient au devant de 
Ion époufe que l’on lui remet en
tre les mains, la conduifant avec 
le plus d’appareil que l ’on peut. 
Q  oique les mariages fe faiTent 
fars aucune condition , les loix 
permettent au mary de répudier 
ia femme , 8c non pas à la femme 
de quitter fon mary  ̂il efi: cepen
dant très-rare de voir une répu
diation , finon du confentement 
de l’une 6c l'autre partie, 6c cha
cun d’eux eil obligé de garder 
une certaine marque de répara
tion , pour s’en fervir en Juilice 
fl on les inquiété. L ’adultcre y, 
eft puni très feverement, pour 
contenir les femmes mariées- 
dans leur devoir: pour les veu
ves , elles y vivent dans une en̂  
tiere liberté. Toutes ces cercinow
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liies fe iiniiTent par autant de fefi 
tins trop magnifiques pour la 
pauvreté du pays, cependant ils 
ne font pas coniiderables, ü l’on 
les compare à ceux qui Îe font 
aux funérailles des défunts.

On laiiTe les corps expofez 
plufîeurs jours, pluiieurs femai-i 
nés, plufîeurs mois felon la qua
lité du mort  ̂ l ’on allume tout 
autour qnantitez de cierges , 6c 
l ’on brûle les plus exquis par
fums , 6c enfin l’on fert au défunt 
deux 6c trois fois le jour plufîeurs 
mets de viande & poifTons. Lorf- 
qu’on les conduit en terre , Ton 
fait des aumônes durant le che
min J tous.les parens fuivent ha
billés de blanc , les femmes cou
vertes d’un capuchon de toille, 
& les hommes d’un bandeau qui 
leur entourne la tête d’efpace en 
efpaue les hommes & les femmes 
qui font en deuil fe proflernent 
tous étendus couchez iiir le ven-.
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tre , la face en terre , pour que îe 
cercueil paile fur leur corps, eh- 
fuite de quoi ils vont fe ranger = 
autour du défunt : leur deuil eil 
de trois ans , pendant lefquels 
Ton pare trois fois la maifon cha
cun félon fa qualité fes , 
m »yens 3 l’on éleve d’abord un 
theatre où Ton met le nom du 
défunt fous un dais avec quantité 
de luminaires, fes habits avec 
toutes les marques de la profef- 
ilon qu’il exerçoit : fi le défunt 
ctoit enChargCjl’on difpcfedans 
une grande cour ou dans la faFîe 
plnfieurs figures de fes femmes, 
enfans, foldats ôc ferviteurs, 'clé- 
phans 6c chevaux, une quantité 
confiderable de bufles, vaches, 
pourceaux , les uns rôtis ,les au
tres feulement échaudés 6c morts 
tous tournés du côté du défunt j 
la quantité de viande 6c de poii- 
fons qui eft difpofé de l ’un 6c d<> 
l ’autre côté de la falle eft prodi-
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gieufe, puifque le plus fouyent 
ies tables font tellement char-

1 ou „
le défit de parmtre font les mo
tifs qui les portent au plus ou au 
moins.

Il y a beaucoup d autres occa- 
fions oà les Cochinchinois s’e- 
puifent en feftins & autres d e  
penfes, comme par exemple le* 
trois premiers jours de 1 annee, 
au’ils fupputent felon les lunes , 
le jour de leur naiffance , tes ma» 
ladies, la protedion qu’ils achet-
tentde quelques P rinces Se Gou
verneurs , les procez & autres 
femblables épuifent la b°urle 
du peuple pour remplir celle de 
ceux confticuez en dignité.

i l  n’eft pas facile de parler de 
la relii'ion des Cochinchinois , 
oui n’eft qu’un tilTu de fables en- 
ireraêlées de quelques hiftoires
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qu’ils ont tirées des Chinois  ̂les 
Sçavans fuivent à la lettre la do- 
élrine de Confuiîus , bien que 
dans l ’apparence ils ie confor, 
ment au peuple pour toutes les 
ceremonies extérieures j tous 
leurs facriiiees fe rapportent au 
Ciel & au T o u t, mais quand l’on 
vient à l’origine de ce Tout  ̂ il 
ie trouve peu de perfonnes, pour 
ne pas dire aucune, qui piiilFent 
rapporter quelque raifon d’ap
parence , parce qu’ils l ’eftiment 
une certaine première matière iî 
délicate, qu’aucun génienes’eft 
trouvé capable de l’examiner. 
Pour parler juftement, les Co- 
clîinchinois n’ont quaiî aucune 
religion , parce qu’ayant l ’eipric 
v i f , ils ne laiilent pas de décou* 
vrir les contre-veritez, les abfur- 
ditez Ôc répugnances qui s’enfui- 
vent de leurs opinions.

V'I
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à Siam é" ^ onquin.

’E t a b l i s s e  n t  
d’un Comptoir à Siam 
pour la Compagnie , ne 
peut être confideré que 

pour le Commerce qui s’y peut 
faire d’Inde en Inde , ou en droi
ture de France en ce lieu-là , ce
pendant auparavant que d ex
pliquer le Commerce qui s’y 
peut faire , il eft bon de conilde- 

Tomc I I I .  O
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rer la fituation de Siam , 6c les 
avantages qu’on en pourra reci- 
rer, à caufe de Tinclination par
ticulière que le Roy de Siam té
moigne en toute occaiîon avoir

Î>our la Nation fram^oife, laquel- 
e ne changera apparemment 

pas facilement, pourvu que ceux 
qui auront la conduite des af
faires la fâchent ménager.

Siam eft le feul lieu en toute 
l ’étendue de la .mer du Sud oit 
on puiiTe s’établir depuis que les 
Hollandois fe font emparez de 
Bata|da, & il eft aifé de conje- 
(fture^par toutes leurs maniérés 
d’ agir , qu’ils n’ont point d’au* 
tre but que d’empêcher l’entrée 
de cette mer à toutes les Nations 
d ’Europe, afin de n’être point 
troublés dans la poiTeifion [des 
Moluques , d’où ils tirent le clou 
de girofle , la mufeade & le ma. 
çiSjôç afinde pouvoir mettre entre 
leurs mains tout le poivre des
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Indes, pour enftiitele diilribusr 
an refte des N3.tions du monde 
pour le prix cju’iis fouhaiteronc j 
il eft même aiië de connoîcre que 
s’ils venoient à bout de ce def- 
fein , ils metcroienc tous les peu
ples de cette mer du Sud dans 
la neceffité d’acheter d’eux tout 
ce qu’ils ont de befoin, 6c de leur 
vendre les denrées qui fe tirent 
de chacun de leur pays  ̂ le Ja
pon, la Chine, le Tonquin, Siam, 
les Ifles de Formofe, de Borneo, 
de Java, 6c la meilleure partie de 
ceux de Sumatra ne pourroienc 
rien avoir que par leur moyen.

On voit toutes les années des 
Navires de Suratce,de la Côte 
de Coromandel 6c de Bengalie 
à Siam, qui y apportent diver- 
fes fortes de toilles 6c de drogues, 
6c en retirent du cuivre, de la 
toLitenague, de l’étain , de Fivoi. 
r e , des porcelaines, du benjoin, 
du" bois de Sapan, 6cc. Il eil cer-

O ij
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tain que comme les profits qui fc 
Tctiroienc des voyages d’lndeen 
Inde font beaucoup diminuez, le 
même malheur eil arrivé à Siam j 
cependant il on y envoyoic cha
que année un Navire de cent cin
quante tonneaux de Pondichéry 
avec le capital, & les marchan- 
difes qui y font propres , on ne 
laiiTeroit pas d’y trouver encore 
un profit très. confiderable, mais 
à moins que d’y avoir un capital 
d’avance, c’eft-à-dire, d’une an
née pour l’autre, il n’y a rien a 
faire , parce que les Navires de 
Chine de Japon qui achettent 
les toilles de la Côte de Coro- 
mandel, èi qui apportent le cui
vre toLitenague èc autres mar» 
chandifes qu’on emporte pour re
tour , arrivant à Siam dans les 
mois de Mars ôc A v ril, & ceux 
de l’Inde n’y arrivant que dans 
les mois de Juillet de Août, il faut 
faire ion nesioce à l’arrivée de ces• ■ .O
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premiers Bâtimens, car fans ce
la les marchandifes qui viennent 
du Japon 5e de la Chine aiigmen- 
tenc louvenc en quatre ou cinq; 
mois de tems de trente à cinquan
te pour cen t,5e quelquefois da
vantage^ je crois que ce commer
ce de Pondichéry ou autres lieu:jî 
de la Côte de Coromandel à 
Siam étant bien ménagé , pour* 
roic donner chaque année, tous 
frais faits , quinze à vingt mille 
ecus de profit *, mais il faut, com
me j*ay dis , avoir un capital en 
aro-ent Se marchandifes d’avan-O
ce.

Pour ce qui cft des avantages 
que l’on pourra tirer du Traite 
que le P. Deilandes Boureau a 
fait avec le Roy de Siam , par le
quel ce Prince eil obligé de li
vrer à la Compagnie tout le poi
vre qui fe recueillera dans fes' 
Etats à feize ecus le bahar, qui 
cft de trois cens foixante à trois

O iij
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cens foixante-quinze livres pe* 
iant de France, à l’exception de 
la dixiéme partie , qu’il referve 
pour le commerce qu’il fait dans 
la Chine Ôc dans le Japon ; on 
peut avancer hardiment que iî le 
poivre y croit auiTi abondam
ment qu’on l’efpere , ce fera la 
meilleure affaire qui ait encore 
été traitée dans les Indes pour 
la Compagnie, cette épicerie fe 
pouvant tranfporter avec beau
coup de profit enEurope,à6en- 
galle, à la Côte de Coromandel 
Surate , Perfe 6c Molla. Com
me la plus grande partie du poi
vre qui croit dans les Indes efl: 
prefqu’aprefent entre les mains 
des Hollandois, 6c que leur prin
cipal deiTein eft de s’en rendre 
entièrement les maitres , on ne 
peut douter que s’il s’en recueille 
à Siam autant qu’on le peut ef- 
perer , que la Compagnie n y 
trouve beaucoup d’avantage ^



to u te s  les p erionnes  ̂
foit  peu de connoiiTance du c o m 
m e r c e  des I n d e s , fc a v e n t  que les 
A n g l o i s  eftimoienc leur C o m p 
to ir  de B a n ta m  c o m m e  le plus 
p ro f i ta b le  de tous c e u x  q u ’ils o n t  
d a n s  les Indes  ̂ i ls y  e n v o y o ïe n c

c h a q u e  an n é e  fix à fept N a v i r e s  
q u i  n ’en r e m p o r t o i e n t  q u e  d u  
p o i v r e , 6c q u e lq u e s  m a r c h a n d iJ  
ies q u ’ils t iroienc d e . T o n q u i n ,  
de  la  C h i n e  6c du J ap on  par  le 
m o y e n  des C o m p t o ir s  qu ils en- 
t r e te n o ie n t  dans l ’ i i le  de F o r -  
m o f e  6c a A i m o y  , 6c l ’on peut 
iu g e r  par  les pourfuites q u ’iis o n t  
fa ites  en E u ro p e  , 6c par la  d im i
n u t io n  des A c tio n s  de leur C o m -  
p a e n ie  , c o m b ie n  ils efl im oienc 
B a n tâ m  , la  vé r ité  eft que les 
v o y a g e s  de l ’ Europe a Siam le-  
ronc plus longs que ce u x  de B a n 
ta m  , mais ce tte  difference ne l e .  
ra  pas b eau co u p  c o n fid e ra b le   ̂
q u a n d  la  C o m p a g n ie  fera partir

O  iiij
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ies Navires en bonne faifoUj Sc 
quelques avantages qu on peut 
trouver à Siam plus qu’à Bantam, 
pourront faire palier par deiTus 
cette difference 5 les Navires de 
ia Compagnie peuvent arrivera. 
Siam en deux iaifons • ceux qui 
partiront de France dans le moiŝ  
de Décembre , y peuvent arriver 
dans les mois de Juin ôc Juillet , 
& en repartir en Septembre 3c 
Gclübre , pour arriver en Euro
pe en Mars Sc A vril, 6c ceux qui. 
partiront de France en Février 
ôc Mars, peuvent arriver à Siam» 
en Août 6c Septembre , & repar
tir en Novembre 6c Décembre- 
pour arriver en France en Juin 
ôc Juillet. La navigation de Ban* 
ram à Siam depuis la fin de May' 
jufqu’au commencement de Sep
tembre , n’eft ordinairement que 
de quinze jours ou un mois, 6c 
celle de Siam à Bantam depuis 
la fin deSepcembre jufqu’au quin-
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z e  j a n v i e r , n’eft pas plus l o r g n e  -, 
les N a v i r e s  qui "ne t ire ro n t  pas 
p lus de q u a t o r z e  à q u in z e  pieds 
d ’eau p eu v e n t  e n t r e r  dans la r i
v ie re  de Siam , ^  y  m o n te r  plus 
d e  v i n g t  à v i n g t - c i n q  l i e u e s , ils 
p e u v e n t  s’y r a d o u b e r  tous les 
m a té r ia u x  neceiTaires p ou r  c e la  
s’ y r e n c o n tr e n t  fa c i le m e n t  , a i n i i '  
qu e  to u te s  fortes de v ituail les  6c 
de  rafraichilTemens , o n  p ourroic  
y  t r o u v e r  du fa lpêcre  poCir lefter 
des N a v i r e s  , mais il eft un peu 
c h e r  , on p ou rro it  fe fervir de cu i
vre  de Japon  , il on y t ro u v o it  io n  
c o m p t e -, on peut l ’avo ir  q u a n d  
les N a v i r e s  a r r i v e n t 'à  feize ou^ 
d ix - fe p t  ecus le p iK le ,q n i  eft c e n t  
v in g t  à ce n t  v i n g t . c i n q  l ivres  
poids de F ra n c e  , il n’eft pas ne-  
ceiTaire de dire que toutes  les 
m a r c h a n d ife s  qui fé t irent  de la* 
C h i n e , du Japon  6c duTonquin^:.  
ie .p e u v e n t  tro u ve r  à un prix rai* 

fo n n a b le  à Siam.
O
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Si la C o m p a g n i e  prenoic la  r é -  

fo l i i t ion  de  s’é ta b l i r  f o r t  a v a n t  
au  T o n q u i n  , il n ’ y a  p o in t  de  
l ieu  a v e c  le q u e l  il puiiTe a v o ir  
p lus  f a c i le m e n t  c o m m u n i c a t i o n  
q u ’a v e c  Siam , il n ’eft befoin  qu e  
d ’un p etit  loLiere ou d ’une d o u 
b le  c h a lo u p e  p our  faire  ce c o m 
m e r c e , q u ’on fero it  p artir  d e S ia m  
dans le mois de J u i l le t  pour y  re« 
t o u r n e r  en D é c e m b r e  ,6c on au -  
r o i t  e n c o r e  du tem ps p o u r  c h a r 
g e r  les ciFets q u ’on en au ro it  a p 
p o r t é  ÎLir les B â t i m e n s , q u ’on e x -  
p e d ie r o it  en  ce  tem p s l à  p o u r  
F r a n c e .

L a  C o m p a g n i e  peut fa ire  au 
T o n q u i n  le n é g o c e  que f o n t  les 
C o m p a g n ie s  d ’A n g l e t e r r e  &  
d ’ H o l l a n d e , le fqu el lés  en t ire n t  
q u a n t i té  d ’é t o f f e s , de m ufc  &  de 
fo ie  , l ’on a v o it  c h a r g é  fur le  S o 
leil  d 'O r i e n t  e n v iro n  d e u x  m il le  
q u a tr e  cens on ces  de m u f c , q y i  
ne r e v e n o it  pas à la  C o m p a g n i e
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l ian s  l e T o n q u i n  à fept  l ivres i ’on-
ce  de la f ü i e  q u i  n e  r e v e n o i t  pas
à tro is  livres la  l ivre  , Ôc des re- 
lan s  &  d ’autres é to ffes  fur l e u  
q u e l le s  on ne p o u v o it  m a n q u e r  
d e  tr o u v e r  en F r a n c e  c e n t  c in 
q u a n te  6c d e u x  cens pour  c e n t  de 
p r o f i t , ôc p eu t-être  d a v a n t a g e  -, 
l e  m u fc  de  T o n q u i n  cft le m e i l 
leu r  & le  m oins  a l té ré  q u ’il y a it  
au m o n d e  , 8c q u o iq u ' i l  n’ait  e t c  
v e n d u  dans la  derniere  v e n te  que 
l a  C o m p a g n i e  a  fa ite  à R o u e n  
q u e  q u in ze  à feice livres 1 oi’ Ç  ̂i 
il eft  c e n a i n  n éan m o in s  q u i l  le 
v e n d  o r d in a ire m e n t  en A n g l e -  
terre  6c H o l l a n d e  plus de v i n g t  
Ôc vin<7C-deux livres la  l ivre  au 
m oins^luivant les p rix  cou ran ts  
qu e  nous avons re^u dans les In

des les années dernieres. ^  
d e m e u rer  d ’a c c o r d  que la foie de  
T o n q u i n  n’eft pas fi b o n n e  que 
c e l le  de la  C h in e ,d e  B e n g alie  de 
P e r fe  6c d ’ Italie , ce p e n d a n t  les

O  vj
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Anglois en emporce-nc enEumpe; 
11 faut encore remarquer que 
quoiqu’un Navire foie chargé , 
on y peut mettre pour trente ou» 
quarante mille ecus de marchan- 
difes de Tonquin-, quieildepeu 
de volume. Il ie pourroit auiTi dé
biter à Siam chaque année pour 
dix ou douze mille ecus de foie 
&  d’ 'étoffes a quarante & cin
quante pour cent de profit.

Les draps d’Europe fe debi- 
toient avec beaucoup d’avanta-. 
ge à *Siam , c’étoit le feul né
goce qu’y faifoit la Compagnie/ 
d’Angleterre^ les Anglois y por- 
toient aufii des olctrafk&des per-- 
péruannes que les Chinois ache- 
toient pour portera la Chine & 
au Japon , mais le bruit court <|ue 
routes fortes de draperies font' 
défendues dans c'ec Empire , &c 
on en pourra cependant débiter 
pour la Chine j il faut que les dra
peries foient de couleur noire ^

•i i
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bleue, violée, pourpre , quelque 
peu de gris brun ,,de rougeôede^- 
vert.

Il fe peut auiTi confommer du. 
corail travaillé , & peut-être du* 
gris pour la Chine, ainfi que de- 
l ’ambre brut depuis dix à leize 
ôc vingt pieces à la livre, ôc qu’iL 
foit le plus tirant fous lacouleurr 
de citron qu’il ie pourra.

Un Bahar eit trois pikles , 1e pi- 
kle e(l de cent vingt à cent vingt- 
cinq livres poids de France , ou 
cent Cattis poids de la Chine > le ‘ 
Cattis de Siam eft le double de: 
celui de la Chine.

On parle à Siam par Catti 3 le
Catti vaut cent rous ou cent cin
quante livres de France : il y a 
quatre-vingt Ticals dans le Cat
ti, quatre Mayons dans le Ti«- 
cal , deux Fouans dans le 
M ayon, &. deux Sompayes dans  ̂
le Fouan. La petite monnoyeeft. 
des„Cauris5,dont on donne or̂
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dinairement quatorze à feize 
cens pour un Mayon, fuivant la 
quantité qu’on en apporte dans 
le pays.

Il faut apporter de France à 
Siam des pataquès & des ecus de 
France.

F i n .

A P  P  R O B  A T  I O N .

I’A Y  lu par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux ce Nouveau Voyage 

a u to u r  du Jidonde;par le fteurL. G. de la 
B u r b in a is j’ai crû qu’il ieroir inftrudif 
fur le fond des choies , &  agréable par 
la maniéré dont il eft e'crir. Fait à Paris 
ce ^ 4 * Mars 1 7 1 4 .  F o n t e n ê l l e

A P P R O B A T I O N .

]*Ay  lu par ordre de Monfei- 
gneur kGarde desSceaux cet
te addition aux Voyages de M.L. 

G . de laBarbinais ,&  n’y ai rien 
trouvé qui en doive em pêcher 
l ’impreiTion. Faicà Paris ce 27. 
Juin l y i S .  F o n t e n e l l e .
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Contenues dans les trois 

Volumes.

Ona'ix:rtitqueles chiffres Romains 
marquent le Tome, &  le chiffre 
Arabe indique le nombre des 
Rages,

A d o p t i o n s  des C h i n o i s , T o m t  

II. p a çe  77* ^  fm v a n te s ,  ̂
Muhere, de q u elle  fa ç o n  on  

cr im e  à la C h i n e ,  U -  9
preferit par la L o i  pour le m a r ia g ^

A r i c a  , V i l l e  du P é r o u , ! .  « « • f»'
ruacion, /^id. dangeteu c
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T A B L E
fbti commerce, ihid* mauvaife coniîi- 
tution de feshabitans , 8 7 .  mourons  ̂
extraordinaires que l’on y trouve 9 4 

^rts (jr Sciences des Chinois , IL  151. 
&  fuiv,

uittabalippa  ̂R oy du Pérou , I. 11 i.fon' 
régné , ibU> faprife par les Efpagnols, 
115. fa mort, 118^

^Vi^ntHre de l’Auteur avec un Bonfe 
chez qui il étoic logé , IL  ^5^» 

Aveuglement fubit d’une femme caufée 
par l’impuiifance de fon mari, I. 8 &  9 

Autorité des Chinois fur leurs enfans ,
&C.11. 75

h 'Auteur(\\xmt Emoiiy, TL 295. Mau
vaife foi des Marchands Chinois, 1^6» 
&  fuiv.ll eft prié'd’un repas par le Tito ‘ 
d’ Emoiiy,

A y n a m , lile diilantc de cinq lieues> 
d’Emoüy, III. y

B.

iil
III

B A L DIVIA , fécond Port du Royau
me de Chily , I. 4 4 . porte le nom 

de fon conquérant, ibid. à un Châ
teau fortifié, ibid.

Ba n b  o u c  , Arbres de la Chine, utilité 
que les Chinois en retirent , IL 8 

Ba n  CA , lilc  , fa iîruation , H . 25̂  
Ĵ urcjues Cochinchinoifes , leiiis--Def--

ii"'



JBatimens des Chinois,ÏI. i 5 iJ.leurs mai- 
fons font conftruites de bois , 157* 
peu magnifiques , 158

BayeàQS Salines, fa longueur &  falar- 
geur , 1 .  7̂ ^

Baye de tousles Saints, hiftoire de cette 
lile . III. 178.  fesfortifications, 198 

Le Betel, Arbrifieau, faDefeription , 1 1 . 
lo . les Chinois s’en fervent de préier- 
vatif contre plufieurs maladies , ii.- 

de en ufent en guife de Tabac , Ibid.̂  
Bonz.eS, nom que les Chinois donnent a> 

leur Pretre , 1 . . .
Bonz.es, troifiéme Sedte des Chinois , 11. 

214. reconnoiifent pour leur Fon
dateur , 215« Hiftoire de cet iin-- 
porteur, Ibid, admettent deux üienx ; 
un bon &  un mauvais , à l’imitation- 
des Manichéens ,225» ajoutent de 
nouvelles erreurs au fyftêmede Bo'è

2 2 4 ^
Bonz.es, leurs fonélions, IF. 240. peu* 

eftimez du Peuple , 5c pourquoi, Id 
même. Détail de leurs dignitez 2 4T.- 
leur Noviciat très-rude , Ibid* façon* 
de recevoir un Novice, 24 2. d" fuiv, 
font obligez de garder la continence 
X4-4. affeélent un air gay 5c retiré 3»
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T A B L E
6c n’en font pas plus fages I f*;
peuvent quitter leur profeffion, la mê̂  I’ 
me» S’attribuent l’art de deviner ,2  45. \ 
de quelle façon ils s’ÿ prennent pour " 
confulter la Divinité, 245. &  24^. 
font punit très-fevcremenr l’orfqu’ils 
ont commerce avec une femme, Ibid. 
Hiftoire de la fille d’un Dodeur Chi- 
nois , qui fut enlevée dans un Pagode 
par un Bonze, 247. &  punition 
du Bonze &  de ies Camarades ,250»
& fuiv.

Brejîl 3 Royaume dans l’Amerique méri
dionale, III. 21. les naturels du pays 
y font farouches , Ibid, leur nourri

ture , Ibid, le froment n’y peut croître,
&  pourquoi.

JBreJîl, mœurs des Habirans du Brefil ,
III. 18 7. faiv» produit de ce pays ,  i
1^3. & >

ù-
£C

.1
mI
à

10 i
C.

C Almima , Ville détruite par les 
François , où l’on montroit 

une Pierre marquée de plufieurs , 
Croix & c. II. 2.61

C a g n ü t e  , petit Bourg du Pérou , 
fes habitans y font tous pauvres ,1.123. 
fingularité de l’habillement des fem-

1214mes des Bouirg,



d e s  m a t i è r e s .  ̂ ^

C M a m in  , Juge de police î’ Emouy ,
I 1 4 1 .  les François le vont yiiiter, Ô2 

de quelle façon il les refuie , Ibid.
' fon interprete leur donne avis de le e 

fier des Mandarins, 2 . 4 4
Q /Lio, Ville à deux lieues de Lima , 1.

I « O. fa defcription , &  f u i v .   ̂ ^
C a n a r ie s  , lile^ nommées F o r tm e e s  , a 

caufe de leur fertilité 1. 7
Cap V ierges, danger que l’Auteur y

cou ru t,!. 17 ,
Le Pere C../!«;-.»«»,

rivé àPekin avec oidte de publier la 

B u lle .n .
- remoim-ances des PP. jefnb« P f « “ '  

gais &  François, 1* 7 . é; 
nereur irrite de cette puelication, le
fait arrêter, tço . &

' ■ «e nni s’ofifervent dans,les vili*Cmmomes qui s oincivv.u
tes que les Chinois fc rendent les uns
a u x  a u t r e s  a v a n t  l e u r s  m a r i a g e s ,  1 0 7 ,

Certificat d’ un Marchand Anglais fur la
. p r o b i t é  d ’ u n  C h i n o i s ,  I .

CharU im ,. qui fc ‘’ ’êlent de prédire 
l’avenir , 11. n y  ctedulite du Peuple 
pour leurs impoftures , Ihid Av3a- 
ture de l’Auteur avec un de ces Charla
tans , qui demeuroic fous le Portique
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d’lin Temple d’Emoiiy, 1 1 7 . 2 2 8  

€hajfe des Chevaux iauvagcs paries In
diens du Chily , 1 .  81

Chevaux Chinois ,11 . 29. on ne les fer
re point Ibid.

Ghily, R o y a u m e  dans les In d es  O r ie n 
tales , 1 .  4 3 ,  co n iîd erab le  tant pourTa 
fertil ité  que p our fa f ituation , 4 4 .  Pair 
y  eft tem peré &  fort  fain , Ibid, les 
fem m es y fon t j o l i e s ,  4 7 . leu r carac* 
t e r e ,  Ibid,

Chincha Province du Pérou , I. 105, 
fa defcription, Ibid.

Chine (  Empire de la ) fa fondation &  
le nom de fon fondateur,!.3 2 8.1e nom
bre de fes Provinces, 556. moeursde 
ies habitans, Ibid» Caradteres chinois, 
358. par qui inventez, 3j9>

Chine , II, 2. fon climat 5c fa fertilité 
4 * fes fruits , fes plantes médicina
les, 9, fes mines , 13. &  16. fa mon- 
noyé , 1 8 ,  fes Manuiaélures de foyes, 

19* fa Porcelaine, 21. La terre y pro
duit deux fois Pannée 22. commodi- 
rcz de fes chemins publics, 28. les> 
Voitures plus communes font les Chai- 
fes à Porteurs, 29. Il n’y eft point 
permis de fe fervir de la Pofte , elle 
eft refervée à l’ Empereur , Ibid* 

Chinois, font d’une conftiturion robufte ,

i
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DES M A T I E R E S .
î ï .  î;. leurs façons de vivre leursi 
politeiTes en differentes occafions, 35.' 
&  fuiv. ufagc obfervé lorfqu’ils fe ren
contrent , 34. quand ils fe nomment. 
35. &  16. l’orfqu’ils fc vifitent , 
38. façon dont ils mangent enfemble, 
4 8 . &  dont ils fe prient à manger 45. 

€oangirifnjfao  ̂ Divinité révérée par les 
Bonzes, II. z i 8 .  reprefentée dans les 
Temples o!i Pagodes fous la figure 
d’une femme qui tient un enfant 4ans 
fes bras , Ibid, fon Hiftoire , 219. el
le fait confttuite un Pont dans la Pro
vince de Fokien par un plaifant ilrata- 
gêm e, 2 T 9. &  fiiiv,

> -Colomfit, Ifle voifine d’ Emoüy I. 322 
' CoOTcrV/Vwi Chinois , II . 5®

Compdy'iiifon de la Langue Chinoife avec 
les Européannes , II. 164.  ^  fuiv. 

La Conception , Ville du Royaume du 
^Chily,!» 45. fa fituation , 46. fure
té de ion porc , Ibid, on n’y fait pref. 
que point de commerce , 4 7 . façon 
dont elle çft bâtie, Ibid. Couvents de 
cette V ille , 4  S

Concubines Chino.fes , II. 85. î e font 
point regardc'es avec méptis , 8 7. 
dépendances de la femme légitime, 89 

Condur.i oifeau, 1 .



TABLE
CanfHchs , fa naiflfance , II. 1 7 1 .  fa 

.iageife dans fon enfance , Jbid» Il 
compofe un Recueil de Vertus Mora
le à quinze ans, 17}. fc marie à vingt, 
Jbid.hk un grand nombre d’Ovrages, 
1 7 4 .  extrait de fa Morale, Ibid, fa 
Dodrine lui attire des Difciplcs , U 
même* Ses Livres deviennent le fonde
ment de la Religion des S ça vans, Ibid. 
Les Peublcs de Xantung§qiii fuivoienc 
les Maximes fe livrent à lair.oleiÎe , 
17.4» il eft oblige de quitter fa Pa
trie , 175.  il voyage long-tems &  
■ éprouve toute l’inconftance du fort , 
Jbid* fa modeftie &c fa patience , la 
même* Il s’attire cependant beaucoup

. de Difciples qui éternifent fon nom

'11

ôc fa memoire, Ibid, les Miflîonnai-
res ne font pas tous d’accords fur fes 
-vertus, 17 Il meurt âgé de foixante 
bç quatorze ans , Ibid. Une prédic
tion qui fait en mourant jette les 
Chinois dans l’Idolâtrie, ôc comment, 
176* &  fidv*

Confpiration des Matelots Anglois qui 
étoientcfansle vaiifeau de l’ Auteur, I .4  
cil découvre ,15.  ôc punie, 16

Confpiy t̂ion des Indiens du Chiîy, 1 . 5 8 
fuplice de quelques-uns d’ent’eux ÔC 

Uiir confiance J 3̂



DES MA T I E R E S .
CoHÎeHvres des Rivieres de la Cochini 

chine, III. 9
CoqHimbo, Ville du Royaume du Chily , 

1 . 7 7 .  fafituation ôcla commodité de 
fon Porc, Ibid» defeription des dehors 
de cette Ville , 7 8 .  commerce de fes 
habitaiis &  leurs mœurs. ibid*

Crimes , comment on les punit à la 
Chine 51 . 4 ’ 5>

Crocodilles, on Caymans de l’Iile faint 
Georges,I. 1 5

Sainte Croix , Port de l’autre coté de 
Plfle Teneriffe , 1 . 5

CruautéÀ\iCo\ov\d de Villagrande,!. z i  
Culte des Lettrez , 11. 19 ̂

D .

D a n g e r , q u e  l ’ A u t e u r  c o u r u t  f l i f  

m e t  p a t  l a  f a u t e  d ’ u n  p i l o t e ,  I . ’

D ï i  a \ 7 t s  d e  l a  L a n g u e  C h i n o i f e ,  I I . '  

1 6  Z .  l e  n o m b r e  d e  7é s  C a r a é l e r e s  l a  

r e n d  p l e i n e  d ’ é q u i v o q u e s  ,  1 6 3 .  c h a r  

q u e  P r o v i n c e  a  f o n  l a n g a g e  o u  ja r* .  

g o n  p a r t i c u l i e r  ,  1 ^ 4 .  c e  n ’ e f t  q u ’ er? 

l ’ é c r i v a n t  q u ’ o n  la  p e u t  e n t e n d r e .  Ib id y  
D e g r é  m i l i t a i r e  d e s  C h i n o i s  ,  &  l a  m a 

n i é r é  d e  f a i r e  c e t  e x a m e n  ,  I .  4 0  g  

D e fe r ip t io n  d ’ u n  p o n t  q u i  c o n d u i t  à  L i s



T A B L E
ma , T, 12.6

Defcription d’une Tempête , HL 
loz» &  fuiv.

Defcripti on d’un Village de l’Iile de Tava. 
III* %u &  [ h iv .

Defcription de la Ville de S an-Salvador, 
III. 178.  Tes Bâtimens, igi.  les Eglifes 
.185. fon gouvernement, 184.  fesdif- 
ferens Conieils 185. fon Commerce ^

186
Defcription du Brcfil ,III.  187. mœurs 

de i'es Habitans , 190. &  fniv. leurs 
devotions leurs galanteries, 193. 
.defordres des gens d’ Eglife, 101» ÔC 
des Religieufes, z04. récit d’une avan- 
ture à ce fujet 2,06

De'üil des Chinois , II. l o z .  il dure 
trois ans pour un pere , Ibid, rompt 
les engagemens pris pour un mariage , 
la même.

Différons noms que les Chinois fe don. 
lient ,11. ^6

Differentes Sedlesdes Chinois, II. 178
Différons Pagodes de la Chine, II. 230* 

leurs magnificence, Ibid.
Divorce des Chinois , II. 91. en quel 

en cas la Loi lepétmet, idem & fiiv .  
E.

EM ou Y , Ville de la Chine , 1 . 346’. 
fa ficuatjon 347,  relation de ce

V-'t



ItiK.
i

•Si-

D E S  M A T I E R E S .
■ qui s’y paiTa pendant le lejout de l’A iî' 

teat , 9 (. depart de l’ Auteur de cette 
Ville, III. * 5

E P O Q,u H de la Religion Chrétienne 
prêchée à la Chine,il- i 6 o. Differentes 
Traditions de opinions iur ce fujet ,

i 6i
Erreuràts Géographes fur les Tiles voiiî- 

nés duContinetu de l’ An:eiiqiie1 .5 4 8 
Etat preient du Chriftianifine de la Chi

ne, 11.26 S. divifion desMiflionnaires,
- 269.  Les nouveaux Millionnaires de'- 

faprouvent les anciens , de les Céic“ 
monies que les Néophytes prati
quent, i / o .  Les jefuiecs i^ rd e n c  
ces Cérémonies comme étant épure
ment civiles , Ibid. La divifion s’aug
mente , l’Empereur paroit favorable 
aux Jefuites : 1a Gourde Rome pen- 
fe différemment , Ibid. Elle envoyé 
un Légat chargé de publier Tes déci- 
iions , la même : l’Empereur veut en 
empêcher la publication , il fe pLinc 
du Pape, Ibid.Ses menaces fufpen - 
dent la difpute 27i .  Elle recommeii--. 
ce aufüjct de la Conftitur on.EX IL- 
LA  DIE que le P. Caitorano ap
porte à Peicin , idem* Le Mandarin 
J itaain donne avis à l’Empereur de

. P



T A B L E
îa iondamnatioR des Ries Chinois par 
le Pape-, 183. Le Pere Caftorano pu
blie la Bulle Tnalgic les Ordres de 
l’ Empereur, 186.  les JcTuires l’accep
tent , 283 . L’ Empereur irrité du mé
pris que le P. Caftorano fait de Tes 
Ordres , le fait arrêter, 290. &  291. 
&  demande abfolument de nouvelles 
dédiions au Pape, 294.

Etendue de l’ancien Empire de la Chi
ne I. 355

étoffes de la Chine, II. 19
Etudes des Chinois I. 3(5 9. Examens par 

où il faut qu’ils palTent , 370.  ma- 
n id ^ o n t on reçoit un Bachelier , I. 
J72.  &  fuiv. les differentes cbfÎes 
de Bacheliers ,382.  ce qu’il faut faire 
pour être reçu Licentié. 5S7 .5

FE M M E de la Ville d’ Arica , qui 
accouche de deux enfans , l’un 

blanc (Sc l’autre noir, dans l’intervale 
de fix femaines de l’un à l’autre, I. 92 

E e m m l s  Cbinoifes toujours enfermées i  
par Irurs maris. II. jS . &  5 9* n’ont 
d’autres occupations que d’élever leurs 
enfans , idem- toujours fépaié:s des 
.hommes, ^0. &  61. quelle doit être



DES MATIERES.
l e u r  b e a u t é  5 f e l o n  l e  p o û t  C h i n a i s  ^ 

Ibid, o n  l e u r  t o r d  l e s  p i e d s  d e s  l e u r  

p l u s  t e n d r e  e n f a n c e  p o u r  l e s  l e u r  r e n 

d r e  p l u s  p e t i t s  ,  P o r t r a i t  d e s  D a 

m e s  C h i n o i f e s  , 6 3 .  l e u r s  h a b i l l e m e n s ,  

6 4 . .  l e u r  c o q u e t t e t i e  , 6 5 »  l e u r s  d e f -  

f a u r s ,  i 8 .  p e i n t u r e s  l a f e i v e s  q u ’ e l l e s  

o n t  d a n s  l e u r s  c h a m b r e s  , 6 8 .  Se 6 9 .  

Tète  d e s  C h i n o i s  p o u r  ‘ a p p a i f e r  c i n q  

D i e u x  m a l f a i f a n s  q u ’ i ls  n o m m e n t  l e s  

c i n q  L a r r o n s  o u  c i n q  ‘E m p e r e u r s ,  I I *  

i Z 4 *  d é t a i l  d e  c e s  F ê t e s ,  i x ^ , &  f i ih ,  
FéV? ,  d e f e r i p t i o n  d ’ u n e  f ê t e  P o r t i i g a i f e  ,  

I I I .

D o m  F / V t? / ; ? ,G o u v e r n e u r  d e  l a  C o n c e p 

t i o n , ! .  4 9 .  f a  h a i n e  p o u r  l e s  F r a n 

ç o i s   ̂ Ibid, i l  v e u t  l e s  e m p ê c h e r  d e  

r e n d r e  l e s  h o n n e u r s  f ú n e b r e s  à  u n  d e  

' l e u r  C a p i t a i n e  ,  5^

■ Tocheit ,  V i l l e  c a p i t a l e  d e  l a  P r o v i n c e  d e  

F o ’K i c n  ,  1.  5 4 ^

T o c h i  » E m p e r e u r  G . h i n o i s  ,  I .  § ' z 8 *  Fa 

n a i i f a n c e  e x t r a o r d i n a i r e  ,  3;. 9

T o s  , F o n d a t e u r  d e  I vkS eéF e d e s  B o n z e s ,  

l i .  2 . 1 4 .  c t a b i it l ’ I d o l a t t i e  p e n d a n t  f a  

v i e  ,  6c l ’ A r h é i f m c  à  I h c u r e  d e  f a  

m o r t  ,  I I .  2 1 5 -  f a  d o d t r i n e  ,  2 1 6 .  

i o n  I d o l e  e ft  r e p r e f e n t e c  d a n s  l e s  T e m 

p l e s  o u  P a g o d e s , f o u s  l a  f i g u r e  d ’ u n  

h o m m e  d ’ u n e  g r o f f e u r  d e m e f i u c e ,  2 i  S

P  i.j



T A B L E  ■ •
î^vkjen , P r o v i n c e  d e  l a  C h i n e ,  1. 3 4 5 *  

f a  d e f e r i p r i o n  , 3 4 6 .  i o n  c o m m e r c e ,

547
Form alitez.  o b f e r v e ' e s  p a r  l e s  C h i n o i s  ,  

d a n s  l e s  v i f i c e s  q u ’ i l s  f e  r e n d e n t  l e s  

u n s  a u x  a u t r e s  , 1 1 .  3 8 . .  f u h »
Fomofe, l i l e , 1 1 4 9 *  d e f e r i p t i o n  , 7̂ /V.

F u n e v A illc s  d e s  C h i n o i s ,  I I .  1 9  9*
c o m m e n t  d l l e s  d o i v e n t  f e  f a i r e ,  1 0 1» 

( J  f u iv .
Fureur C h i n o i s  p o u r  l e  J e u ,  I I .  5 4

G .

G a l l o u v v a y , d i f e o u t s  d e  M y l o r d  

G a l l o u v v a y  a u  R o y  d e  P o r t u g a l

I I I . *9SA  A . X  *  "  ^

Germes V i l l e  d ’ I t a l i e  ,  a r r i v e ' e  d e  l ’ A u -  

r ç u r  e n  c e t t e  V i l l e ,  I I I .  i 5 5». 

G e a n s  b r û l e z  p a r  l e  f e u  d u  C i e l  ,  

I .  1 0 l e u r  h i f t o i r e  , Ib id .
G e î ^ S ê n  , r a c i n e  d o n t  l e s  C h i n o i s  u f e n t  

p o u r  f e  g u é r i r  d ’ u n e  c i p c c e  d e  c o n f e m p

1 6 0t i e n .  1 1 .
V i l l e  d a  P é r o u  ,  î .  i & u  

d e f e r i p t i o n  d e  c e t^ e  V i l l e ,  f e r t i 

l i t é  d e  f e s  e n v i r o n s  ,• 1 8 1 .  m œ u r s  d e  

i e s  h a b i t a n s  ,  Ib id ,  b e a u t é  d e  l e u r s  

f e m m e s .

G o u e lU n s ,  f o r t e  d ’ o i f e a u x  I .  8 7 .  f a ç ç n



d e s  M A T I E I I E S .
J o n t  i l s  p r e n n e n t  l e s  p o i f l o n s  ,  I b i d .  

♦  Icui-s o r d a r e s  u t i l e s ,  8 S .  a p p e l l e e s

C — « , é c o f f c s a e f o y c a e U C h i -

G ^ / ^ / b i z a r u e  d e s  C h i n o i s  p o u r  l a  b e a u t é

d e  l e u r s  f e m m e s  , 1 1 .  r r
Gitacho ,  V i l l e  d u  P é r o u ,  1 8 0 .  f a  f i t u a -

t i o n  ,  J h id .
' Gnaynacava, R o y  du P é r o u , I .  n o

H.

A b t l l e m b n s  des Chinois, H .
51. &  fidv. H^^billmcns des

" i X a m c s  C n i n o i f e s  ,
o u 7> . t i , r c  d e  l a R e i n e  k g . t . m e  f e m -  

m e  d e  d ’ E m p e r e u r  d e  l a  C h i n e  , 11. 8 6  
P r e T i d e n t d u  M a r i a g e ,  11.

> 8 4 .  f e s  f o n d i o n s  ,  Ib id e m -
• F  o u p  o  U , o u  R e c e v e u r  d e s  D o u a n e s  ,

I. 2 ? 4 . c n v o y e  u n e  lettre d e  r c c o m m a n -  

d a t i o n  d ’ m i  P e t e  j e f u i t e  p o n t  1«  F t a n -  

c o i s ,  M 7 -  l e s  F r a r . ç o i s  l e  v o n t  v i i i -  

• t e t ,  2 i o .  c o m m e n t  i l s  e n  f u r e n t  re .
l i t

L U i  r  .  I

■ Hunolca-r Roy du Pérou , I. n o .  tait la 
puerre à  Attsabalippa, n 2 • fa mort u 6  

 ̂ P Ej



Î A c o f  Saint ) C a p it a le  du R o y a u m e  
de C h i l y  , I.

Java  ̂ l i l e  de l’ A m c r i q u e ,  Ta defcription 
I I I .  5 5 .  l ’ A uteur  y arr ive 6 i .  défian
ce  des Indiens de cette î i l e ,  6 7 .  m œ u rs  
de  ces H ab itan s  7 0 .  el le eft abo n d an te  
en tourterelles de  toutes fortes de c o u 
leurs , 7 4 .  ^  fuiV.

Peti te  l i l e  de J<iV4jfa d e f c r i p t i o n , I I I . 9 o  
I d o l  h s des C h i n o i s , ! 1 . 1 2  1 . leurs diffe- 

rans attributs , 21^. & fliiv. 
ignorance des C h i n o i s  dans les A r t s ,  I I .  

M3* CT fuiv.
Imprimerie des C h i n o i s  écoit peu de cho» 

f e a u t r e f o i s , I I .  156.  augm entée  p a r  l e  
c o m m e r c e  des E u i o p e a n s ,  JbicU 

Infultes faites par les C h i n o i s  d ’ E m o u y  
aux François , 1 .  4 4  S,

JJl: grande , ou  l i le  faint G e o r g e s ,  I .  i j .  
fon  c ircuit  ,  fa fituation <Sc ia ierti l ité j  

Singes  m o n f i i u e u x q u i  s’ y r e n c o n 
trent , " I y

JJle des Etats d é c o u v e rte  par les H o l l a n -  
d o i s ,  I .  3 ^ . in h a b i té e  à c a u f e d u f r o i d  
&  de fa fieri lue  , 3 4 .  fa lo n gueu r  ôc 
fa l a r g e u r ,  7̂ /V.

JJls d e l à  P a i l l o n , ! . i S p .e e  que  c ’cfi,/^;W »



d e s  m  a t i e r e s . ^
Jfl; des Lan-ons , I. z 4 i. poiuquoi ainiî 

nommée.
J p  du Pérou, 111.

K.

A m h î  , Empereur de la Chine ;
1 .  4  5 6 .  i o n  â g e ,  Jb id .  (b  n c a r a c 

t e r e  ,  4  37 *  o r g u e i l  f u r  la  p l a c e  d e  

i e s  E t a t s  f u r  l a  C a r t e  ,  Ib id .  h i E o i r e  à  

c e  f u j e c  , 4 3 8 .  f a  c u r i o f i t é  p o u r  l e s  

A r t s  q u i  f o n t  i n c o n n u s  d a n s  i o n  E m 

p i r e ;  i l  v e u t  s ’ e n y v r e r  p o u r  c o n n o i -  

i r e  l e s  e f f e t s  d u  v i n  ,  4 4 0 .  u n  M a n 

d a r i n  p a r  u n e  p e r i t e  f i i p e r t h e i i c  l e  

d é g o û t e  d e  c e t t e  p a n : c n , 4  4 î> d r  f n i v *  
f o u  a v a r i c e  ,  h i i l o i r e  à c e  f u ; e r  , 4 4 3 *  

L e  P. Ki Lt AMSi xj p ,  c o n f e i l l e  a u  ? ,  
C a f t o r a n o  d e  d i f f é r e r  la  p u h i i c a i i o n  d e  

l a  B u l l e  E X  I L L A  D I E  ,  I L  i 8 ^  

Knnmdam ,  l ’ r c E i e  N e f t o i i c n  , q u ’ o n  

c o n ’ e é l u r e  e r r e  l ’ A u t e u r  d e  l ’ I n f c r i p <  

t i o n  t r o u v é e  à S i g a n f u  , 11. 1  ̂4

L.

A n c e r o t t e  , lfl<̂  > l’une des Ca- 
naries,  ̂ 4

Lanreati{ le pere ) jefuite, fon arrivée à 
Emoiiy I. z ^o.Difpute de ce Pere avec

P iiij



T A B L  E

l e s - F r a n ç o i s  f u r  i ’ e r r c u r  d u  j o u r j i .  

le<! M a i i i a r i n s  l e  v o n t  v i l i t e r  ,

I I  s ’ e n  r e t o u i ' i i e  à  F o c h e u ,  2 9 9 .  S o n  

E l o g e  ,  ÔC q u e l q u e s  p a t t i c u l a r i t e z  d c  

f a  v i e  ,  ; o o .  &  f u iv .
L e t i r e  d l l  P e t e  L a u r e a t y  à  I’ A u t e u t ,  

I T .  2 7 3

Le K ^ard  d e  I’ l i l e  d e  J a v a  ,  i i n g u l a r i t c  d e  

c c t  a n i m a l  I’ l I ,

h io j ie  E q u i n o x i a l e ,  1. 9  . V e n t s  f a n t a f q u c s  

q u i  y  r é g n e n t  , 1 0 .  C c i e m o n i c  q u i  fe  

p r a t i q u e  P o r f q u ’ o n  y  paiTe , 1 1 . &  1 2  

Xdic.ohi'Am-y F o n d a t e u r  d e  1.x f é c o n d e  S e c 

t e  d e s  C h i n o i s ,  I I .  n i ,  fe s  O u v r a g e s  

de i o n  f y i l ê m c  ,  Ib id ,  S c s  S e d a t e u r s  

l u i  d r e i T e n t  u n  T e m p l e  2 1 3 .  l e u r  M o 

r a l e  , 2 1 4

X t V w i r , C a .p i t a î e  d u  P é r o u ,  î .  1 3 ( i .  S a  i i t u a -  

î i o n  1 37.,  P r o m e n a d e s  q u i  f e  t r o u v e n t  

e n t r e  l a  M o n t a g n e  de l a  V i l l e .  Id e m  ,  

f e s B â i m e n s ,  1 3 9 .  l e s  E g l i f e s  1 4 0 . .  

D c f o r d i e  q u i  y  r é g n é  d u  c ô t é  d e s  

m œ u r s  ,  t a n t  d e s  L a ï q u e s  q u e  d e s  

E c c l e h a d i q u e s , t 4 4 *  H i f t o i r e  à  c e  f u -  

)ec. , 1 4 7 .  A v a n t u r e  d e  l ’ A u t e u r  a u  

f u j e t  d e  l ’ i g n o r a n c e  d e s  g e n s  d ’ E g l i i e  ,  

1 5 1 .  P o u v o i r  d u  V i c e r o y ,  1 5 7 .  M i n e s  

d ’ a r g e n t  à  L i m a ,  1 5 8 «  S o n  U n i v e r -  

i î t é , - I  é o
Livn’s-Sacrez d e s  Chinois, I. 3 5« L e u r s



D E S  M A T I E R E S .
noirs, 3  ̂<5o'

H^ncipiya lile de P Amen* que , III. 45
M.

A L A . Y  s , Biigantin Malay atta
qué pai les Frai'Çois , III. a 8 

M a n d a r  1 ns   ̂ les dift'eicntcs fortes 
*qu’il y en a à la Chine I. , 412»- 
D ’où vient qu’on les nomme Manda
rins. Idem , le nombre qui s’en trou* 
ve dans chaque Province , 4 17

&  418
A l â idarins des Y  iWes & Bourgs,!. 4ii)« 

Cette dignité n’eil: point héréditaire ,  
421 Ordre des Mandarins, ôc corn«« 
menton les connoît à leur marche, 
415. llsportent l ’Anneau de l’Empe
reur, 4 1 7 .  Avanture à cef uj et , 428 

M a n d a r i n  , ne peut exercer la Ma- 
giùraîure dans la Ville &c dans la pro® 

■ vince où il eft né , II. 101. condamné 
à quatre-vingt coups de bâton s’il 
prend une Concubine dans le Terri
toire donr il cft magiftrat,

JHyinille , Ville Capitale des liles Philip
pines , D 241

Mariamne  ̂ I f les,!. 207. Defeription du 
Palais du Viceroy , 208» Situation de 
cette lile, 213. Ses Bourgs ôc habita
tions. idem , les habita ns , 214. Fruits 
de cette Iflc, 215, Façon dont ellceil



T A B L E
gouvernée, '

Jl^a.iage des Chinois , 1 1 . 75. de quel" 
le façon le peres accordent le mariage 
de leurs enfans,8i. &: 81. eft/iifpen- 
dii dans le rems du deuil , II. lOi., 
interdit entre les perionnes d’une mê
me famille, &  d’un même nom , 10.5 

Sainte A l  trie , lile à dix leues de l’ Ab
baye de la Conception du Chi ly,  I. I 

M as CA a. I N , ifle , fa Defeription, IIÎ. 
116. mœurs de ies Habitans , 1 2 1 .  
fertilité de fon Terroir , i z y .  
fuiv. Ion Commerce , 1 35.  fes
fruits &  fes beiHaux , 142.  <2r fitiv» 
départ de cette Ifle, 148

M  AURicfi  , Ifle , habitée ci-devant par 
les Hollandois, III ,  114.

Aloeyrs des Indiens de l’ Ifle de Java ,
III. 2 9 . &  li ïv .

Jidc^s de minuit , defeription d’une Fê
te donnée à ce iujet dan‘< un Cou» 
vent de Rcligieufes Portugaifes , i l î .

207
M ints de la Chine î .  - i j
Mijfionnaîres de la Chine, leurs difpu- 

tes ,1» (y
Mochegoa y Ville du Pérou , 1 .  ^6
Monnoye courante des Chinois, II, 18. 

leurs differens noms Ibidem»
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Montagne auprès d’Arica, d’où il prô *' 

vienc un mauvais air I, 87. Idée de? 
Indiens iur l a . cavité de cette Mon-

rt,
t

tagneO '
Monument trotivé dans la Ville de Si- 

ganfu , Capitale de la Province de 
Xienil , II. 2 (S5« 2 64

Mitfiqiis des Chinois , 11 . 49
N.

A n K IN , Province Ville de la 
Chine, II. 12

O.

O c c u p a t i o n s  des Bonzes dan?
leurs Pagodes ,11. 250

O t  I L de Bœuf, ce que c’eft, III. m  
Oliipiicn Prêtre de Sirie, prêche PEvan- 

gileaux Chinois, II. 267 .  cil perfé- 
cuté par les Bonzes , Ibidem.

O r AT A V i a  , Ville principale de l’ Iile 
dç Tenetiff , I. 4 7 .  Son Territoire 
produit l’excellent vin de Mdvoiiîe. 
Id e m  , les Montagnes circonvoifir.es 
font très-élevées , 4 S

O r ig in e  des Chinois, I. 527.  Leur Anti
quité 528
O r ig in e  de l’ idolatrie, de la Religion 

des Bonzes, II. 177.  & fiiiv.
O yfeau  extraordinaire , tant pour fa grof- 

feur que pour fa longueur, Chaife de 
cet Oyfeau , I.
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P .

PA c h a c a m a c ,  P r o v i n c e c o n f i d e r a -

b l e c i u  P é r o u ,  I. i i 8 .  D e f c t i p t i o n

d e  f a  V i l l e  C a p i t a l e  ,  1 3 0

P a  g  o  d  h p r i n c i p a l e  d c  I’ l i l e  d ’ E m o i i y  ,

f a  D e f c t i p t i o n ,  I I .  a j i

Pagode d e  d i x  m i l l e  p i e r r e s  , 11.  2 4 0

P a r a c e l  ,  c e  q u e c ’ e f t  ,  I I I .  7

V i l l e  d u  B r e f i l , ! .  2 0 .  S a  i î î u a -

■ t i o n .  Id f o n  c o m m e r c e  J 2 1

. P é k i n ,  V i l l e  C a p i t a l e  d e  l a  C h i n e ,  I. jji»
Pheno'mérie ,  v u  e n  m e r  p a r  l ’ A u t e u r , ! .

 ̂ J5?2. C o n j e c t u r e s  f u r  c e  p h é n o m è n e  ,

■
.'Philofophie d e s  C h i n o i s  ,  IL  i l s  

a d m e t t e n t  l e  f y f t ê m e  d e  P i t a g o r e ,  1 7 0  

P / y i t r / ' f f F r a n ç o i s j l . m .  S e s  C o n q u ê t e s ,  

I l  6 , F a i t  m o u r i r  A t r a b a i i p p a  ,  118
P z / c o ,  V i l l e  d u  P é r o u ,  1 . 9 7 .  S a  i i t u a t i o n ,  

1 0 0 ,  D e l c r i p t i o n  d e  c e t t e  V i l l e  &  d e  

f e s  e n v i r o n s  ,  t o i .  S o n  c o m m e r c e ,  1 0 2  

Poijp/n e x t r o r d i n a i r e ,  î .  2 0 2

Po/jZ/iw  J - ) i g n n e z  d c  c e n t  c o u l e u r s  d i F h -  

r e n t e s  , d o n t  l e s  C h i n o i s  f o n t  g r a n d  

c o m m e r c e ,  I L  2 7

f e v e r e m e n t  p u n i e  à l a  C h i n e  ,  

IL  88
Pont d e  ia P r o v i n c e  d e  F o x i c n ,  c o n f -  

tr u i e  p a r  C o a n g i n p u i T a o , l I . 2 t 9 > < ^  2 2 0  

Porcelaine do h  C h i n e ,  I L  2 1 .  c e l l e  d u

m
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Territoire de Taochon eft la plus belle J 
Ide?n , ie donne à bon inaiclie', i  2. la 
jaune cil refeivée pour l ’Empereur , 
Idem.

Portrait des Chinois , 1̂1, 50. Sc 51 
Port du defir, iîtué dans une des ifles 

de la Terre de Feu , 1 ,  54
Portugais du Brefil , laborieux •, leurs 

ncheíícs coníiílent en Eiclaves I. 
Procejfion io\tmno\\z de S. Salvador III.'’

240
Pulo Canton , lile TÍT. i j
Pido Capas, autre lile III. ig
Pulo Condor, autre lile, la Defcription 

fa ht nation, III. 17
Pulo Timon autre lile III, 1^

NA , herbe méridionale de la 
Chine , 1 1 .  ^

R
A c o u r s  Chinois,IL 24. fuiv> 

.Réfléxiotts de l’ Auteur fur les uiages 
les mœurs des Chinois , II, 134. 

&  Juiv.
Relation publiée à Pesin par les Pereç 

Jefuites , à l’occaiîon de la Bulle EX 
l E L A D i E , l I .  285

R e m a r  q û  e s iur la Navigation de 
l’Orient à l’Occident , 1 ,  2^

Rc^as à la mode Chinoife donné pâ£
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ün Chinois à l ’ Auteur , I. 192. Dcf-. 
cripnon de ccrepas, 9̂5

Repas des Chinois , II. 4 4 . &  fu ,v  
coûtiimcs qui s’/obfervent Ibid, de 
quelle façon ils s’y invitent, 45. çfr 
fiiiv.

R e y o l t e  de l’Equipage du VaiiTeau , 
où l’ Auteur fc trouve, III. 170. les 
auteurs font arrêtez &c punis , 174

Rio Geneiro , Ville du Royaume du 
Breiîl, I.

Rits Chinois fur le mariage-, II. 75. 
autorité qu’jl donne aux peres fur 
leurs enfans , 7 4

SA c r t f t c b  folemnel que les Chi
nois offrent deux fois l’an à Con

fucius , II. 185. de quelle façon ils y 
procèdent , Ibid.

S a n  G o n z a l e s  d’ A MA R A N T E ,  IIÎ. 
2 i i .  récit de ce qui fe paiïa à fa fête , 

&  fniv»
San Salvador, Ville du Brefil, IL 155 

lenteurSc avarice des Juges de cette 
Ville, lyo.Dcfcriptiondela Ville 179 
le VaiiTeaii eft encore oblige d’entrer 
une fois dans le port , z 2 S . nouvel!i 
tracafiferie des Juges , 134.  départ du
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VaiiTeau,

Samum , herbe médicinale delà Chi- 
ne-, II.

Ille de S ARC ) diftante de Querneiey 
de croîs lieues, II, j

Schampan  ̂  ̂ VaiiÎeaLi appelle ainÎi à la 
Chi ne, II ,

M i  des LettrezJI, I 7 8.Extrait des prin
cipaux points de leur Morale 179, ^  
fuiv,

Sembargador, Juge Portugais, III. i^ o  
Songiii , Lieutenant du Tito , ou Gou*- 

yerneur d’ Einoüy , I ,  2 4 1 ,  Comment 
il reçût les François, 1 4 2 .

Siimatr.i, lile , III- 5 8 .  fa Defc ription 9 
4 ^̂ 1 Auteur traite avec le Gouverneur 
d e l ’I i l e , 4 2

T
T  A b a c  commun àla Chine , II. n i  

les Chinois ne s’en fervent c[u’à 
fumer, 7 /̂V. façon de le preparer, i j  

 ̂ T a m b o  , Ædifice ou les Incas renfer» 
moient leurs Trefors ,1 .  125

Tanaresy leur irruption dans la Chine ,
fl» 557'

TempêteiT ) t ( c ù ^ i \ o n  d ’u n e  t e m p ê t e ,  I I I  j

1 Oi
i  Temple des Lettrez dedie a Confucius, I I »  

184.  il y en a dans chaque Ville do 
la Chine , Ibid,
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Tmpte Jes Efprics des Ayenx du Tyto 

d’Emoiiy, II. D a  ripnon,
154.  rede d\m S-cdfiee iulemnel ,
19 5. &  fit'w.

T*îtiefiff"’ , lilv Î I’eine des Canaries , I. 
renoinniec par une haute Montagne 
qu’ôn appelle Pic de Teneriflc , Sc 
c|ui paffe pour la plus haute du rnon» 
de , / il en Tort une fumée épaiffe , 
qui ptclu.le ordinairement un trem
blement de terre , 7« &  8

Th?ch-t ou J hé y Ta ddeription^, II. n .  
fon ufage, 1 1. le meilleur croît dans la 
Province de Nar.Kin, /i f̂Wü.ljifferentes 
fortes de Thé , 13. le Thé verd eft 
le plus recherché Ibid. Lçon donc 
les Chinois en ufenr, 14

TVii ou gouverneur de l’ iûe d’ EmoüyjI»
 ̂ l é j .  De quel façon il reçoit les Fran

çois y ZÎÎ4. quels prelents les Fran
çois lui firenr,

Tombemx , I. n o .  Defeription de plu- 
“ iieurs Tombeaux dans la Province de 

Chincha.
Tonné de mer , fes qualités , 111. 77
Tremblement de terre à ^00. lieues a la

ronde, arrivé au Pérou , I.
Tremblement de terre arrivé àPifco ,1. 9 8 

ôc 167* Reflexions phifiques fur ce
j? fujet, 55?. &c
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Trihitnaux tie U Chine , leurs noms& 
pourquoi cïabiiSj, I.

T̂ '̂ o'nhes de mer , ce que c’efl-,
remarques fur ces Trombes , 294

Tro^icfix du cancer , vents cli(écs
ou choifis y font tucT- fiequens. Ibid» 

Tyhotao , ,  Mandarin examinateur des _ 
BachelicnrSj î. 370. cr fitiv.

V
A I s S E AUX Chinois, comment 

conftniits, I. 352.
VMparayfo , Vdle diftanre de éo. lieues 

de la Conception , Port fameux pour 
le commerce des bleds du Chily , I. 70 

. fa iitLiarion <Sc celle de fon Chaileaii , 
70. d’où clic re’evc , /c’ii/.

V e a n i s  de la Chine , l i .  25. ce que 
c’eft , Jhid. perd de fa qualité cm le 

tranfportanr îbid,
J'̂ ers dangereux qui fe trouvent dans Pille 

G ran de,!. \6,
Vers à foye de la Chine, II. 2 o.en ufage 

dans le Pays deux mille ans avant J , 
C. felon les Chinois , Ihid.

Vers dont la Cire eft plus blanche,
. jette une Jumicre plus vive, 11.9.fa^cn
dont on les élève 10

Viceroy de San Salvador , reception 
qu’il fait aux j^ançois, III. 156. qui 
il eft, 163. il Sine les François à uns
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1 ‘ A .B L E
fete ^ i o 6  il les protege ĉontre îes 

Juges ,  ̂ 2 3 *̂
y h l j  Hermofa cl’ Atequipa , Ville dans 

le Pérou , 1. 96, Fidelité figmlée de 
fes habirans ppur Philippe V. Ibid, 

F i l i a l e ,  Defc’rl^tion d’un Village de 
l’ iile de Java , lU . 80

5 Diifeitations fur ks Voyages,
111. 1 $; X

i £ N SI,Province de laChine,II.i6 ’j

Y"" A o c h £ü , Ville du fécond ordre 
delà ProvincedeKiamfi,II. z i . La  

meilleure Porcelaine s’y fabrique îbid, 
Y  L O y Bourg dans le Pérou, I. 9 g 
Yn ôc 'Yani ŷ Dieux des Chinois, Pun 

bon 6c Paurre mauvais,
Titmlo i Empereur de la Chine , choiiic

un Corps de Dpélrine tire des O u 
vrages de Confucius , II.

Z

Z IzTN , rnot chinois , qui exprima 
des politeffes , II. 34. ô£ 4 *

j

1

pMtss 'î corn (Ter y an Tome deuxièmel

p ag e  4 9  1. 1^ .  t r iv le in s , li[, trivile:ns* 
P age 1 0 0 . 1. i j .










